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            Avertissement

               
               
                  À toutes les personnes qui pourraient avoir l’impression de se reconnaître dans le
                     présent récit, ainsi qu’à toutes celles qui seraient curieuses d’y différencier la
                     vérité de la fiction, de savoir qui je fréquentais à quelle époque et qui sont les
                     gens qui se cachent derrière les initiales, sachez que c’est inutile. J’ai mélangé
                     les actions, les époques et les protagonistes, de sorte qu’aucun des personnages que
                     vous allez découvrir n’existe tel qu’il est décrit ici.
                  

                  
                  De toute façon, il ne s’agit que de moi. De mon ressenti, de mon vécu, de mes réflexions.
                     De ma perception des événements et de mon regard sur les gens. Ce roman parle de moi,
                     uniquement de moi, et de personne d’autre.
                  

                  
                  Bisous.

                  
                   

                  
                  À ma famille, à mes ex et à leurs parents : s’il vous plaît, ne lisez pas ce livre.

                  
                  Je vous aime.

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            La Reine de la Pipe

               
               
                  
                     12 mars 2005

                     
                     Merde ! Mais qu’est-ce que j’ai ? C’est quoi le problème ? J’ai une odeur ? Un truc
                           horrible caché dans le vagin ou tatoué dans le dos qui fait fuir tous ceux qui s’approchent
                           trop près ?

                     
                     Il y a un code, que tout le monde partage, et que j’ignore ? Un mot de passe ? Quelque
                           chose que je n’ai pas et que les gens se transmettent pour s’accepter, se valider ?
                           Qu’est-ce qui m’échappe, bordel ?

                     
                     J’ai l’impression d’être un rebut. Un phoque informe rampant et se tordant sur les
                           montagnes de sa propre fange.

                     
                     Cachée sous les fards et les ors, les postures et les moues, tapie derrière une assurance
                           en papier : le cloaque pestilentiel qui me sert d’intimité.

                     
                     On ne m’a pas appris à être autre chose et je ne sais pas le dissimuler.

                     
                     C’est tellement injuste. Je donne tout, je fais tout pour être aimable, désirable,
                           reconnaissable, admirable, baisable… Et j’y arrive quand même un peu, merde, je suis
                           pas si dégueu ! Je suis intelligente, gentille, sexy, et je suis la reine de la pipe !
                           Qu’est-ce qu’il faut de plus ?

                     Quelque chose que je n’aurai jamais. Quelque chose que je ne comprendrai même jamais.
                           Je vois bien ces femmes qu’on aime, qu’on épouse et qu’on choie ; je les vois sourire,
                           baisser les yeux, laisser venir. Elles n’ont rien à faire, elles « sont », et on les
                           aime. Elles sont tranquilles et moi je trime. Et pourtant, elles rient et je suis
                           seule.

                     
                     Pourquoi ?

                     
                     Quelle est cette chose en moi qui pue ?

                     
                     Elle doit être infime et délicate cette puanteur, car ses effluves tardent à se faire
                           sentir. D’abord, je plais, j’attire, je suscite de l’admiration, je déclenche des
                           passions. Que ce soit dans mon métier ou ma vie sociale, on me complimente, on s’intéresse,
                           on me respecte. J’ai eu cent fois, murmurants et concupiscents, des hommes qui désiraient,
                           promettaient, m’offraient des cadeaux insensés, des sacrifices, des poèmes, des déclarations
                           et des folies. Des hommes qui auraient fait n’importe quoi pour passer juste une nuit
                           avec moi, je le voyais dans leurs yeux. Pour être entre mes cuisses, ils délaissaient
                           leur femme ou leur métier. Pourquoi, alors, aucun d’eux, jamais, n’a fait de moi sa
                           reine ?

                     
                     Qu’est-ce qui cloche chez moi ? Merde ! Mais qu’est-ce que j’ai ?

                     
                  

                  
                  
                     12 mars 2021

                     
                     Aujourd’hui, je commence l’écriture de ce livre. Un voyage dans ma vie amoureuse et
                        sexuelle des seize dernières années grâce à la relecture de mon « journal intime ».
                        Ce terme désuet ne colle pas vraiment à ce que vous allez lire. Au travers de mon
                        histoire, je pars en quête de la personne que je suis. En tant que femme, femelle,
                        mère, amoureuse, artiste et individu. Et j’espère, en traversant avec vous mon expérience,
                        éclairer les problématiques féminines de mon époque. Je me lance dans cette aventure âpre et périlleuse
                        avec l’espoir d’être utile. Et aussi parce que j’adore parler de moi ! Me voici donc,
                        toute nue, toute véhémente, toute dérisoire. Voici les méandres de ma tête et de mon
                        cœur. Voici ma pulpe, le bois dans lequel je suis faite.
                     

                     
                  

                  
                  
                     3 mai 2005

                     
                     Dîner terrasse du ARlo avec Hicham et Lucie.

                     
                     D’un coup un gars à peine zieuté une heure plus tôt, pas un mot, pas son nom, dépose
                           à mes pieds un casque de moto, « Je passe te prendre dans une minute » + accent hyper
                           sexy.

                     
                     Saisie. Sidérée. Excitée. À peine le temps d’un échange avec les potes. Je prends
                           mon sac, enfile le casque et pars… sur son énoooorme moto. Il s’appelle Y. Très riche.
                           Appart sublime. De droite. Suédois.

                     
                     Sexe torride, le Suédois est très résistant. Peut-être un peu trop : aujourd’hui démarche
                           de cow-boy et fournaise entre les jambes.

                     
                     Ce matin, sms charmant. Référence à ma « ravissante petite chatte » et espère bien
                           rentrée.

                     
                     Une heure plus tard, sms de Hicham : « Alors on a passé un bon moment ? On va le revoir ?
                           On a échangé les coordonnées ? On a mis des capotes ? » Mensonge sur les capotes,
                           transmission sms de Y. et élaboration concertée de ma réponse que j’ai promis d’attendre
                           24 heures avant d’envoyer. Je dois être stratège si je veux le revoir. Je me suis
                           sentie si femme dans ses yeux.

                     
                        13 mars 2021

                        
                        J’étais dans une telle confusion sentimentalo-sexuelle qu’ici, quand ce garçon au
                           demeurant charmant m’écrit que j’ai une belle chatte, moi – je m’en souviens très
                           bien – je suis en train de me demander si le fait qu’il soit de droite sera un problème
                           si je veux l’épouser. Je me souviens très bien du temps passé avec Hicham et Lucie
                           à rédiger des textos qui montrent « qu’on est prête pour l’amour mais qu’on n’est
                           pas désespérée ». Je me souviens très bien, pour chaque mec, de tout ce temps perdu
                           à me demander si je devais écrire « je pense à toi », « je pense à toi. » ou « je
                           pense à toi… », au lieu de faire comme ceux à qui j’adressais ces textos : m’occuper
                           de moi, m’épanouir, grandir, écrire des romans, des pièces et des films… ! Que de
                           temps perdu pour ces hommes qui n’en perdaient pas.
                        

                        
                        Je ne percevais absolument pas le décalage. Eux non plus du reste. Confondant désir
                           et amour, je nourrissais la confusion avec tous les hommes que je fréquentais. Je
                           me comportais comme une professionnelle du sexe avertie et délurée, tandis que dans
                           mon cœur j’avais 9 ans et je rêvais d’amour et de tendresse. Je crois qu’il n’y a
                           pas une partie de cul durant laquelle je n’aie rêvé secrètement que le garçon tombe
                           éperdument amoureux de moi et m’enlève comme par enchantement à ce bouge infâme pour
                           m’emmener dans des prairies verdoyantes à faire des roulades en riant comme Peau d’Âne
                           et le prince charmant. Mais comme on m’avait dit que la seule chose que voulaient
                           les garçons, c’était le cul, j’obéissais ! Je me mettais sagement à leur disposition,
                           me conformant à leurs désirs, parfois sans plaisir, espérant sans doute que si je
                           les satisfaisais, ils finiraient par m’aimer : mon objectif secret ! Mais bien sûr
                           ils me prenaient alors au mieux pour une fille qui ne s’intéressait qu’à la bagatelle,
                           et au pire pour une pute. Dans les deux cas ils passeraient leur chemin, me préférant une femme plus « épousable », qu’ils
                           allaient bientôt devoir tromper avec moi, faute d’y trouver leur compte sexuellement,
                           nous rendant ainsi toutes deux malheureuses et frustrées. C’est quand même con, non ?
                           Je ne comprenais pas pourquoi ne pas se mettre directement avec moi. Et surtout je
                           ne comprenais pas pourquoi personne ne voulait me donner son amour. Je ne voyais pas
                           que je n’avais aucune chance de recevoir quelque chose que je ne semblais pas demander…
                        

                        
                        
                           Je donnais mon cul à tout-va,

                           
                           avec talent mais sans joie,

                           
                           souriant sans rien en retour,

                           
                           alors que je rêvais d’amour.

                           
                           Leur tendant généreusement mes fesses,

                           
                           je ne comprenais pas qu’elles intéressent.

                           
                        

                        
                        Autant vous dire que j’avais devant moi de belles années de galère.

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     30 mai 2005

                     
                     ARlo. On se chauffe avec MN comme jamais, descente aux chiottes, baise en rut. Lui
                           en transe, culotte arrachée. Je crie trop fort, des gens frappent à la porte, on rigole
                           comme des gosses mais ça nous excite encore plus.

                     
                     Inconfortable mais très chaud.

                     
                     MN sublime mais queutard, pas pour moi. J’attends toujours une réponse de Y.

                     
                  

                  
                  
                     7 juin 2005

                     
                     Grosse fête, suis on fire, la baraka, tout me sourit.

                     
                     Du coup pas gaffe, verre de trop, et paf en roue libre.

                     
                     Complètement dépoitraillée, comme dirait mon père !

                     
                     Me trémousse, minaude, parle trop fort et surtout ne comprends plus rien. Notamment
                           que mon flirt est le mec d’une fille que j’apprécie beaucoup et qui est LÀ !

                     
                     On était dans l’une des chambres à se peloter à moitié à poil quand on l’a entendue
                           qui le cherchait. Panique, il me tej du lit, roulé-boulé, arrivée face contre terre
                           façon vieux flan, puis, cachée comme une merde, j’assiste à 20 minutes de conversation
                           avant qu’enfin ils s’en aillent !

                     
                     Et Y. dans tout ça ? Revu deux fois avant son retour en Suède, mortel, un petit sms
                           de temps en temps et on se revoit peut-être en avril.

                     
                     Toute guillerette !

                     
                     
                        14 mars 2021

                        
                        Je relis ces pages pour la première fois depuis que je les ai écrites. Évidemment,
                           amusée par les expressions de l’époque, le style télégraphique et le ton très midinette,
                           mais je suis surtout effarée par le peu de considération que j’avais pour moi-même.
                           Et comme j’étais perdue.
                        

                        
                        Comme je me traitais mal, bon sang, et surtout comme j’acceptais qu’on me traite mal !
                           Je trouvais tout à fait normal qu’on me force un peu, qu’on me baise debout dans des
                           chiottes, qu’on me dégage brutalement, qu’on me pousse, qu’on me cache, qu’on me plante,
                           qu’on me reprenne…
                        

                        
                        Le pire – je ne sais pas si je l’ai omis dans mon journal de l’époque par honte ou
                           par inconscience totale –, c’est que la quasi-totalité de ces rapports étaient non protégés. Je me souviens parfaitement qu’à
                           moins que le mec ne mette une capote de lui-même, ce qui était malheureusement très
                           rare, j’étais incapable de le lui demander. Aujourd’hui encore je peine à comprendre
                           comment le désir de ne pas déplaire pouvait me conduire jusqu’à mettre en danger ma
                           santé, ma vie et celle des autres.
                        

                        
                        Je joue à l’étonnée mais je crois que je pourrais le refaire demain.

                        
                        Il est certain que ce n’était pas pour le plaisir que j’agissais ainsi, car j’avais
                           à l’époque une sexualité totalement centrée sur le résultat masculin : je ne me caressais
                           pas, ne me connaissais pas, ne m’aimais pas. Je suçais pendant des heures sans joie
                           comme un bon petit soldat et me laissais prendre dans toutes les positions sans broncher.
                           Je ne posais jamais de limites, n’exprimais jamais de désirs ou de vœux et accédais
                           de temps en temps à quelques secondes de plaisir si j’avais la chance de tomber sur
                           un partenaire qui s’en soucie… Je me souviens parfaitement que pour moi, à l’époque,
                           le sexe était un truc sympa. Sans plus. Je préférais mille fois dormir par exemple
                           ou manger un gâteau au chocolat ! Donc il est certain que ce n’est pas par quête de
                           sensations que je me faisais prendre par des inconnus sans capote. Non, c’était bien
                           pour être aimée. Pour ne pas déranger. Pour bien faire. Pour faire plaisir. Pour être
                           une bonne petite baiseuse qui aura peut-être droit à un peu d’amour comme salaire.
                        

                        
                        Je crois que c’est une de mes névroses fondatrices, une des dernières sur lesquelles
                           je bute encore aujourd’hui : d’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours considéré
                           le sexe comme une monnaie d’échange contre de l’amour. Voulant être aimée et acceptée,
                           j’ai toujours cru que j’obtiendrais le nécessaire en échange de faveurs sexuelles.
                           Et surtout j’ai très longtemps confondu désir et amour.
                        

                        Ma psy prétend que toutes les femmes, à des degrés différents, sont un peu comme ça.
                           J’ai d’abord rejeté sa théorie à cause de sa teinte essentialiste, mais j’avoue qu’après
                           réflexion et analyse de données chiffrées, je peux admettre que la soumission sexuelle
                           au plaisir de l’autre est un trait qu’on pourrait qualifier de « féminin ».
                        

                        
                        L’autre explication possible, corroborée par toute la coke que je tapais à l’époque,
                           l’alcool que je buvais et le sucre que j’ingurgitais, est que j’étais dans un processus
                           d’autodestruction global et que mon rapport aux hommes n’en était qu’un volet.
                        

                        
                        Ce n’était pas réellement de l’autodestruction d’ailleurs. C’était plutôt quelque
                           chose entre le besoin de vivre des sensations fortes pour pouvoir les sentir et un désamour de moi-même tel que je ne prenais aucun soin de ma personne.
                        

                        
                        Cette période de ma vie a été d’autant plus douloureuse que j’avais, à mon insu, une
                           libido artificiellement surexcitée par une mésaventure médicale : l’Androcur.
                        

                        
                        Toute jeune, j’avais la voix très grave, de l’acné et une pilosité que les normes
                           sociales en vigueur me faisaient trouver excessive. Je ne sais quel médecin de famille
                           avait décrété que j’avais un dérèglement hormonal et qu’il fallait que j’en parle
                           à ma gynéco, qui s’empressa de me prescrire un contraceptif régulateur composé de
                           deux médicaments : Oromone et Androcur. Ce qu’elle omit de me préciser, cette connasse
                           incompétente délinquante de merde, c’est que les « effets secondaires indésirables »
                           (chamboulement hormonal extrême et perte totale de libido) allaient ruiner complètement
                           ma vie sexuelle et sentimentale pour les cinq années à venir. J’étais jeune, fraîche,
                           je ne demandais qu’à m’épanouir et à découvrir mon corps, et j’ignorais que si ma
                           libido avait été pendant plusieurs années totalement annihilée, mon vagin asséché,
                           ma vulve constamment attaquée de mycoses, mon plaisir hors d’atteinte et ma jeune
                           vie d’amoureuse très compliquée à démarrer, ce n’était pas parce que j’avais un problème, mais parce que j’avais été bousillée par ce sale médicament.
                           Qui, je l’ai appris l’année dernière, risquait en plus à tout moment de me coller
                           une tumeur au cerveau. Allez bisou !
                        

                        
                        Ce que j’ai aussi découvert récemment, c’est que nous étions des milliers de femmes
                           et de jeunes filles à la vie totalement ou partiellement gâchée par ce médicament.
                           Des milliers à avoir zoné des années en léthargie libidinale, en imaginant que c’était
                           ça la vie, parce que des toubibs négligent.e.s prescrivaient ce médicament à tour
                           de bras sans prendre la peine de nous informer des effets secondaires. Mais c’est
                           vrai que la vie sexuelle des femmes, qui s’en soucie ? Pourquoi leur en parler ?
                        

                        
                        Chimiquement complètement déréglée, ma solide propension à rationaliser ce que je
                           ressens me conduisit à établir tout un tas de théories sur le fait que le plaisir
                           sans sentiment ne m’intéressait pas, que le sexe pervertissait l’amour et dégradait
                           l’humain, qu’il fallait se méfier de nos désirs et qu’on devait se préserver pour
                           le Grand Amour, comme offrande à l’autel du Romantisme. Bref, de quoi justifier que
                           je n’ai pas baisé pendant deux ans, puis mal pendant trois !
                        

                        
                        Tout ça pour dire que lorsque j’ai arrêté le traitement (comme ça incidemment, d’un
                           coup ça m’a saoulée. L’instinct peut-être ?), ma vraie nature a repris le dessus.
                           Et, frustrée par des années d’abstinence, je me suis mise à baiser copieusement, tant
                           et si bien qu’on aurait pu croire que j’avais entrepris de me taper méthodiquement
                           un bon tiers de la capitale. Ce feu brûlant et dévorant dans mon ventre, cette frénésie
                           dont je ne connaissais pas la cause, perturbait encore plus mon rapport aux hommes
                           puisque je n’arrêtais pas de me faire baiser, alors que je cherchais l’amour.
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     21 septembre 2005

                     
                     Ce n’est pas moi qui cloche, ce sont eux qui sont des malades ! Cette bande de pervers
                           maniaques et dégénérés !

                     
                     En un an : Y. ne m’a JAMAIS rappelée, JAMAIS !! Je lui ai écrit, laissé des messages, je l’ai menacé, supplié, je lui ai même
                           demandé de me rassurer sur le fait qu’il n’était pas mort ! Rien. Immonde. Il aurait
                           pu au moins me quitter, m’informer, me dire ce qui se passait… Rien, il a juste disparu !

                     
                     O., bouffi de lâcheté, gondolé, fat, infoutu de choisir entre sa femme et moi depuis
                           UN AN, et qui vient pleurer dans mon giron parce que sa vie est dure et qu’il est perdu ?
                           Mais va crever ! Je mérite mieux. Je mérite qu’on me veuille vraiment. Et ça arrivera.
                           Je ne vais pas me brader.

                     
                     MN, qui m’a limite traitée de pute après qu’on ait couché ensemble chez ARlo, alors
                           que pardon mais il me semble qu’on était deux dans ces chiottes. Alors pourquoi serais-je
                           une pute s’il n’est pas un enfoiré de gros queutard de merde ?

                     
                     A., narcissique et autocentré, pas curieux, pas ouvert, pas cultivé… con en fait,
                           il faut que je me l’avoue : A. est bête. Et je ne crois pas qu’il m’ait demandé comment
                           j’allais ou même ce que je faisais une seule fois en six mois de « relation » (oui,
                           avec des guillemets car il est temps d’admettre que cette relation n’a de « relation »
                           que l’espoir que j’y mets). Moi, en revanche, je connais la vie sexuelle et matrimoniale
                           de toutes ses ex. Et de sa chienne. Merde je mérite mieux. Quelle humiliation ! En
                           plus il a les dents pourries.

                     
                     R. est gay. Bon. Bien sûr, ça n’est pas un défaut en soi, mais lorsque l’on espère
                           une relation amoureuse et sexuelle, ça handicape.

                     
                     N. No comment.

                     
                     « Je ne suis pas de celles qui meurent de chagrin, je n’ai pas la vertu des femmes de marins », donc allez tous bien vous faire enculer.

                     
                     En plus tous ces connards ont en commun d’être venus me chercher. Ils m’ont draguée,
                           ils m’ont voulue, attendue, espérée, cherchée à moto, poursuivie en soirée ou coincée
                           dans des chiottes ! Avec chacun j’ai vécu quelque chose de court parfois, mais de
                           toujours fort et passionné ; tous m’ont fait des promesses, des serments, des déclarations.

                     
                     Tout ça, je ne l’ai pas rêvé !

                     
                     C’est quand même pas de chance de ne tomber que sur des psychopathes, mariés, gays,
                           paumés, camés, habitants du bout du monde, ou tout cumulé, non ?

                     
                     Comment elles font les autres ? Elles ont un radar ? Un « radar à connards ? »

                     
                     
                        15 mars 2021

                        
                        Petit point de terminologie : bien évidemment je ne valide pas du tout mes insultes
                           sexistes et homophobes d’alors. Vous verrez que mon lexique laisse souvent penser
                           que pour moi la pire chose est d’être pute ou efféminé, et qu’avoir de « grosses couilles »
                           est la chose la plus enviable, ce qui n’était pas le cas bien sûr. Vous remarquerez
                           aussi que j’ai laissé dans son jus mon écriture non inclusive de l’époque où le masculin
                           l’emportait allègrement. Aujourd’hui, je suis toujours aussi grossière (c’est une
                           vraie passion), mais je préfère désormais « fils de cul » à « fils de pute », « avoir
                           du clit’ » à « avoir des couilles », et les accords de proximité et de majorité aux
                           faux neutres masculins. Enfin, vous vous apercevrez sans doute que le point de vue
                           de cet ouvrage est tout à fait hétéronormé et qu’il est le fruit de la pensée d’une
                           femme cis et blanche.
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     15 octobre 2005

                     
                     Super chaud : 3 semaines qu’on s’écrit des textos hyper-cul en loucedé avec PA alors
                           qu’en répétion on se serre la main, limite on se vouvoie !

                     
                     C’est lui qui a commencé. Au départ il m’a juste demandé de quoi j’avais rêvé. Puis
                           petit à petit on s’est mis à se raconter nos fantasmes, et finalement à construire
                           un scénario érotique très précis.

                     
                     Elle porte tels dessous, il lui bande les yeux et l’attache, pas un mot ne doit être
                           échangé, la marque de champagne, qui allume une clope… tout !

                     
                     Et puis il a fini par m’écrire qu’il voulait passer à l’action. PANIQUE ! En fait ça me fait super flipper ! On ne s’est jamais ne serait-ce qu’embrassés !
                           Et puis le fantasme qu’on a écrit est coton quand même… Et en même temps j’ai l’impression
                           qu’on est déjà trop loin… Toute excitée et toute flippée, je sais pas.

                     
                     Je crois que je préférerais que ça en reste au fantasme…

                     
                  

                  
                  
                     24 octobre 2005

                     
                     Finalement j’avais dit ok à PA. On avait fixé une date. Mais avant-hier j’ai flippé.
                           J’ai inventé un truc. Mais je sens qu’il ne lâche pas… je vais devoir y passer.

                     
                  

                  
                  
                     31 octobre 2005

                     
                     J’ai bien fait de me laisser faire : je crois que je viens de vivre l’expérience sexuelle
                           la plus dingue de toute ma vie !

                     
                     J’ai fini par accepter la proposition de PA de passer à l’action. Il m’a donné rendez-vous à 23 h en sortant de scène dans un hôtel juste
                           à côté du théâtre. Tout était planifié dans les moindres détails, je savais ce que
                           je devais porter, ce qu’il allait se passer, tout !

                     
                     Je me souviendrai toute ma vie de cette nuit d’été indien où j’entends mes talons
                           résonner sur le trottoir de cette impasse du Ier arrondissement, mon baise-en-ville à la main (jamais le mot n’a été plus opportun),
                           me dirigeant vers un presque parfait inconnu à qui j’allais confier mon corps pour
                           qu’il l’attache, le caresse et le baise. Je me dis que je suis folle et je frémis.
                           Mais j’avance toujours, étrangement déterminée.

                     
                     Je donne à la réception l’alias dont nous avions convenu, récupère la clef et monte
                           dans une chambre à l’étage de ce petit hôtel au luxe presque champêtre. Rien de tapageur,
                           un charme discret, à l’image de notre rendez-vous. Dans la chambre, PA a tout préparé.
                           Il a débranché une des lampes de chevet pour l’installer dans la salle de bains afin
                           que je puisse me rafraîchir si je le souhaite sans être agressée par les néons sanitaires.
                           L’éclairage est partout divin. Une brise ambrée flotte dans l’air. Il y a deux paquets
                           de Marlboro lights ouverts avec une clope sortie et deux boîtes d’allumettes, un cendrier
                           marocain, une bouteille de champagne fraîchement ouverte, comme s’il connaissait exactement
                           l’heure de mon arrivée, deux coupes, et des petits fours sucrés et salés délicieux.

                     
                     Je me douche, m’habille comme convenu, croque dans une cerise, avale une gorgée de
                           champ et m’allume une clope. Les bulles et la fumée combinées à l’adrénaline me montent
                           direct au cerveau, je suis déjà à moitié en transe.

                     
                     Comme nous l’avions décrit, j’entrouvre alors la porte de ma chambre, m’assieds dos
                           à elle, face à la fenêtre, et lui envoie « Elle est prête, elle l’attend ». Je continue
                           de cloper en regardant les toits de Paris. Mon cœur bat à dix mille. J’envisage de partir en courant. J’ai un rire nerveux. Un frisson me parcourt. J’attends.
                           Lorsque j’entends un bruit très feutré : la porte de ma chambre se referme. Quelques
                           secondes plus tard, un foulard de soie douce recouvre mes yeux. Je suis aussi fébrile
                           qu’une aile d’éphémère dans le vent d’été. Je ne peux même pas raconter le détail
                           de ce que j’ai vécu ensuite. Tout ce que je sais, c’est que pour la première fois
                           de ma vie, j’ai senti les bulles de champagne pétiller sur mes lèvres avant d’en avoir
                           le goût dans la bouche, j’ai entendu ma cigarette s’embraser, j’ai été embaumée par
                           les parfums de fruits et d’épices, enivrée par les effluves sensuels… j’ai TOUT ressenti par mes quatre autres sens décuplés. La moindre caresse, le plus petit effleurement,
                           le plus discret coup de langue, le bruissement d’un drap. Le plus insensé, c’est que
                           tout en ayant une perception si accrue et tandis que j’étais attachée, donc manipulée,
                           soulevée, choyée comme une endormie, je n’ai jamais, à aucun moment, entendu ou ressenti
                           de quelque manière que ce soit l’effort, le labeur. Tout se passait avec une extrême
                           fluidité. Tout était facile, naturel. On aurait pu croire qu’ils étaient plusieurs
                           et avaient répété pendant des jours… D’ailleurs, peut-être était-ce le cas ? Je ne
                           le saurai jamais…

                     
                     J’ai joui par tous mes sens en folie, dix fois, cent fois. J’ai joui et rejoui, par
                           tout moi. Puis, juste avant que je puisse trouver ça long ou que je commence à redescendre,
                           avec une infinie douceur et une miraculeuse dextérité, il m’a libérée, rhabillée,
                           rassise devant la fenêtre, mis une cigarette allumée dans une main et une coupe de
                           champagne dans l’autre, et fait glisser le foulard de soie. Une seconde plus tard,
                           j’entendais à nouveau le claquement feutré et quand je me suis retournée : plus rien,
                           personne. Pas une trace de son passage. Peut-être l’ai-je rêvé. Plus de foulard, de
                           lien ou d’onguent, pas un vêtement oublié, même pas un bout d’emballage de préservatif.

                     
                     Juste moi, une clope et mon extase.

                     
                  

                  
                  
                     2 novembre 2005

                     
                     MN croisé au ARlo me fait une blague débile sur mon âge et en gros me soupçonne d’avoir
                           essayé de lui faire un enfant dans le dos ! Puis carrément sérieusement me parle d’horloge
                           biologique.

                     
                     En fait, je crois que c’est ça le problème, le truc que j’ai qui fait fuir les mecs
                           au bout d’un moment : c’est que j’ai passé 30 ans et que je n’ai pas d’enfant ! Donc
                           ils se disent tous que je cherche un géniteur et que je vais leur mettre le grappin
                           dessus pour fonder une famille !

                     
                     Peu importe ce qui se passe dans ma tête ou dans mon cœur, ils sont ok pour la bagatelle
                           cinq minutes, mais dès qu’ils s’approchent trop près de moi et entendent le tic-tac
                           dans mon ventre, ça les fait fuir ventre à terre avant que ça tourne chocolat.

                     
                     Mais alors, comment suis-je supposée faire ? C’est foutu d’avance : je veux tomber
                           amoureuse d’un homme qui me fera des enfants, mais aucun homme ne tombera amoureux
                           s’il sent mon désir d’enfant !

                     
                     En fait il faudrait que je prérègle cette histoire de maternité : je fais un enfant
                           comme ça de mon côté, hors couple, tchic-tchac, et ensuite je suis libre de tomber
                           amoureuse. Fini le tic-tac !

                     
                  

                  
                  
                     7 novembre 2005

                     
                     J’ai d’abord pensé à Hicham pour faire un enfant. Il est célibataire aussi, il en
                           veut aussi, on est sûrs de notre amitié, parfait. Le problème est que forcément, ça
                           nous ferait beaucoup ressembler à un couple. Ce qui est chiant à plein d’égards. Notamment
                           pour laisser la place à une histoire d’amour.

                     
                     Du coup j’en ai parlé à Lucie. On se débrouille chacune pour tomber enceintes (banque
                           du sperme ou mec en boîte, MN en ce qui me concerne évidemment ha, ha, ha), puis on
                           élève nos enfants toutes les deux ensemble. Elle hésitait. Je lui ai parlé de ma théorie
                           du tic-tac. Elle n’a rien compris. Bon. Mais c’est vraiment dommage parce que, pour
                           un enfant, ce serait génial d’être élevé par deux potes. Il aurait tout l’amour du
                           monde ! Puisqu’on ne serait réunis que pour ça : l’aimer. Il ne serait pas, comme
                           c’est le cas pour un couple traditionnel, son dommage collatéral.

                     
                     Attention Théorie.

                     
                     D’un coup il me semble évident que c’est ça la meilleure manière d’être parent. C’est
                           vrai, c’est complètement con de faire des enfants aux gens qu’on aime : si le couple
                           fonctionne dans l’amour et le désir – surtout en début d’histoire, imaginez ! –, l’enfant
                           va forcément en pâtir : ses parents seront plus occupés à discuter / sortir / baiser
                           / rigoler qu’à l’élever. Au pire ils le délaisseront, au mieux ils lui en voudront
                           de les coincer à la maison entre couches et régurgitations, alors qu’ils pourraient
                           s’aimer librement s’il n’était pas là. Des parents qui s’aiment, et se donnent de
                           l’amour l’un à l’autre, retrancheront forcément ce temps et cette attention à l’amour
                           et au soin qu’ils portent à leur enfant, c’est mathématique !

                     Oui, je sais que l’amour d’un cœur n’a pas de limites… En revanche, le temps libre
                           d’une journée, si ! Ainsi que l’énergie d’une personne. Et sa disponibilité.

                     
                     Et si le couple se déchire, ce n’est pas mieux pour le bonheur de l’enfant qui se
                           retrouve dans une ambiance délétère, au milieu de disputes et d’agressivité, passant
                           encore une fois au second plan. Sans parler des allers-retours et des graves changements
                           de vie à encaisser pour l’enfant si les parents se séparent.

                     
                     Tandis que des parents « pré-séparés », libérés des affres de la passion comme de
                           celles de la rupture, sont totalement disponibles pour l’éducation et l’amour de leur
                           enfant. Cet enfant étant leur seul projet commun, il est plus ou moins assuré de recevoir
                           le meilleur soin et la meilleure attention possible. D’un coup ça me semble évident.
                           Et même pour le couple, c’est beaucoup mieux ! « Ils s’aimèrent tant et si bien qu’ils
                           firent plein d’enfants », mais non !! « Ils s’aimèrent tant et si bien qu’ils en profitèrent
                           et restèrent seuls avec leur amour aussi longtemps que possible sans être perturbés
                           par des devoirs parentaux aussi triviaux qu’accablants ! » Quel rapport entre l’amour
                           « amoureux » et l’amour « parental » ? Pourquoi l’un conduirait-il à l’autre ? Qu’est-ce
                           qui vous mène de la levrette à la poussette ? C’est pas du tout intuitif comme parcours !

                     
                     Il me semble évident subitement qu’on y gagnerait tous à séparer le couple de la famille :
                           d’un côté des gens qu’on aime, qu’on désire et qu’on baise, librement, sans contingence ;
                           de l’autre des gens avec qui on élève des enfants, « efficacement », avec amour et
                           tendresse.

                     
                     Mais oui bien sûr, c’est ça qu’il faut que je fasse ! Il faut que je sépare ma recherche
                           de la meilleure personne avec qui élever des enfants de ma recherche de l’homme de
                           ma vie.

                     Je me rends compte que j’ai toujours fantasmé sur les couples faisant appartements
                           séparés. Cette idée de déconstruire les modèles bourgeois, d’avoir ma vie à moi, avec
                           un amoureux d’un côté et un co-parent de l’autre, résonne et m’excite comme un souffle
                           de liberté. C’est une révélation ! Et double révélation : S. ! C’est à lui qu’il faut
                           que j’en parle. Gay, rêve d’un enfant depuis des années et m’adore. Ce que je lui
                           rends bien.

                     
                  

                  
                  
                     20 décembre 2005

                     
                     Action – réaction. Le lendemain j’ai parlé à S. Il a fondu en larmes ! C’est son rêve.
                           Il n’osait pas m’en parler. Longues discussions. Pratiques, théoriques, poétiques.
                           On a évoqué des détails techniques d’organisation et de conception. On en a même parlé
                           avec son mec ! Mais ensuite il m’a appelée pour me demander de ne pas tenir compte
                           de ce que Luis avait dit car ils ne seraient sans doute plus ensemble dans deux mois.
                           Pauvre Luis tellement amoureux… Bref, on s’est fait le serment que si à 36 ans je
                           n’avais pas d’enfant et pas l’ombre d’un géniteur potentiel dans les parages, on en
                           ferait un ensemble. C’est une vraie décision. Pas un coup de tête.

                     
                     
                        16 mars 2021

                        
                        Si on en croit les médias, la littérature, la culture populaire, l’école et ma mère :
                           à 36 ans, pschitt, plus d’ovocytes, terminé, rideau, bonsoir, adieu fertilité et rêves
                           de maternité. Ce qui est vrai à quelques années près.
                        

                        
                        Or, si on considère qu’une grossesse flingue une carrière pendant un à cent ans et
                           que ce n’est pas avec des enfants qu’on est le plus libre de prendre du temps pour soi, de s’adonner à une passion amoureuse ou
                           à un quelconque hobby, ça veut donc dire que les femmes sont censées avoir accompli
                           avant la quarantaine ce que certains hommes n’accomplissent même pas en une vie entière :
                           se connaître, être épanouie, avoir réussi professionnellement, s’être reproduite au
                           moins une fois et avoir fait le tour du monde ou remporté la coupe interrégionale
                           de philatélie tout en ayant eu le temps de profiter amoureusement de quelqu’un.
                        

                        
                        Je crois qu’une des raisons de la colère sourde qui m’animait à l’époque est que je
                           sentais confusément en moi cette terrible iniquité : j’étais en train de me démener
                           comme une folle pour résoudre l’équation du couple heureux, tiraillée entre l’incontournable
                           biologie, la fougue amoureuse, la contingence socio-professionnelle et le nécessaire
                           épanouissement de soi, face à des gars imbus de leur liberté, ignorant totalement
                           leurs privilèges et confits d’ingratitude. « Oh mais te prends pas la tête, on est
                           tranquilles là ! On verra bien… t’inquiète ! – Ben si, gros, en fait je m’inquiète,
                           tu vois ? Parce que là, moi, actuellement, j’ai trois chronos dans le cul ! Le chrono
                           de ma fertilité qui a entamé une chute dramatique et inéluctable depuis mes 25 ans.
                           Le chrono de ma carrière que je vais devoir suspendre, voire arrêter, parce qu’on
                           ne va pas se mentir, non seulement je vais porter seule cet enfant mais je vais aussi
                           en porter seule la responsabilité les dix-huit premières années. Et enfin le chrono
                           de ma compétitivité sur le marché du love puisque, encore une fois contrairement à
                           toi qui vas mûrir tranquillement, je vais vieillir salement et passer sans transition
                           et de manière irréversible du côté des daronnes imbaisables ! »
                        

                        
                        Et bien sûr une femme qui ne procrée pas est suspecte, une célibataire est à plaindre,
                           et une femme qui n’a pas le temps de faire pousser elle-même ses tomates ou de fabriquer
                           ses shampoings a totalement raté sa vie.
                        

                        Voilà, bisou et bonne nuit, démerdez-vous avec ça ! Oui, démerdez-vous, car nonobstant
                           le fait que la survie de l’espèce est un problème un tantinet collectif, c’est aux
                           femmes seules d’en assumer les conséquences. Joie.
                        

                        
                        J’aurais tellement aimé avoir cette conscience à l’époque… Ne pas subir, prendre les
                           choses en main, décider de mon destin. Ou lâcher prise, faire confiance à la Vie !
                           Mais j’en étais si loin… !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     15 janvier 2006

                     
                     Rencontré B. et suis à DONF ! Récent mais déjà fous l’un de l’autre, il me dit des choses incroyables, je n’ai
                           jamais autant kiffé au pieu et j’ai déjà perdu 3 kilos !

                     
                     Il est là, vraiment, j’y crois, et franchement je ne pense pas me leurrer cette fois-ci.

                     
                     Il a déjà des enfants et je lui ai parlé de mon projet avec S. (ils se connaissent).
                           Je suis sûre que ça a joué. Je lui montre que je n’attends rien de lui, que je ne
                           lui demande rien et que je n’ai pas l’intention de lui mettre le grappin dessus. À
                           mon avis il n’a pas l’habitude et ça lui plaît.

                     
                     Je crois qu’il n’a pas l’habitude non plus qu’on lui tienne tête comme je le fais…
                           Il n’arrête pas de me complimenter sur mon intelligence. Et sur mon cul !

                     
                     
                        17 mars 2021

                        
                        Et voilà une bonne petite fille, bien à ton service, qui ne te coûtera pas trop cher
                           et ne te demandera pas grand-chose. Surtout ne pas déranger. De la bonne graine de
                           gagneuse, ça !
                        

                        Car il faut lire entre ces lignes comme j’avais si bien intégré les codes misogynes
                           que je me désolidarisais du « reste des femmes » pour bien montrer que je valais mieux,
                           que je n’étais pas « comme les autres »…
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     5 mars 2006

                     
                     L’hallu !!!!! B. avait un énorme congrès à Rennes pour plusieurs jours, et moi j’étais
                           bloquée au théâtre à Paris tous les soirs. On se manquait trop, je décide de le rejoindre
                           en sortant de scène. Sachant que je ne conduis pas très bien, qu’il sera tard et qu’il
                           fera nuit, Hicham me rappelle : « Un trait = danger, deux traits = sécurité », et
                           il me met un paquet de coke dans la main.

                     
                     Je sors du théâtre avec l’adrénaline de la scène, déjà à bloc à l’idée de retrouver
                           B. et en plus chargée des fameux traits de sécurité. Évidemment, musique à donf, j’ai
                           le pied lourd, il a plu, aquaplaning de malade, je fais trois tête-à-queue et demi,
                           ce qui fait que je me retrouve sur l’autoroute en sens inverse !!! Je vois des voitures
                           arriver en face à toute blinde, je me dis que je n’ai pas le temps de manœuvrer et
                           je fous un gros coup d’accélérateur pour me réfugier dans le fossé qui se trouve être
                           beaucoup plus profond que prévu !

                     
                     J’échappe donc à la mort mais me retrouve coincée dans l’herbe à 50 bornes de ma destination.
                           Pompiers, police, alcootest – je serre les fesses, ne sachant pas trop ce que ce truc
                           peut détecter : OUF, visiblement pas les stups ! –, urgences – obligatoire si tu montes dans l’ambulance
                           – et arrivée à l’hôtel de B. à 5 h du mat, lui se levant à 7 !

                     
                     Gros échec mais aventure de dingue déjà si ça s’était arrêté là… sauf que c’est pas
                           tout !!!

                     Une semaine plus tard, nouveau congrès, à Nice cette fois-ci. Échaudé par l’aventure
                           rennaise, il me dit : « Cette fois-ci je m’en occupe ! »

                     
                     Un soir, je sors de scène, son chauffeur (déjà l’hallu) m’attend à la sortie et m’amène
                           à Roissy où il me fait passer par des halls et des check-points hyper-chelou, avant
                           qu’un genre de Mini Moke me conduise directement sur le tarmac jusqu’à… un jet privé !!
                           Oui ! Avec tapis rouge et tout, et à l’intérieur deux gros fauteuils-lits en cuir,
                           un magnum de mon champ préféré (Cristal Roderer) et des macarons Ladurée. Je suis
                           en hallu totale. Le pilote et le copilote viennent se présenter et me serrer la main,
                           puis on roule un peu et le copilote revient me voir et me demande : « Miss de Lattre,
                           are you ready to take off ? », moi : « Heu… oui ? C’est-à-dire ? », et bim on décolle !
                           J’avais même le droit de fumer ! Évidemment je crevais d’envie de prendre des photos
                           mais comme une conne je ne voulais pas faire la touriste, donc je faisais semblant
                           de téléphoner et j’appuyais sur le bouton à l’aveugle en essayant de faire des clichés
                           pas trop nazes. J’en ai quand même trois. C’était fou, complètement fou !

                     
                  

                  
                  
                     30 avril 2006

                     
                     Pas le temps d’écrire, je suis en feu. L’impression d’être la femme la plus sublime
                           et la plus désirable du monde. Une marquise, une enchanteresse, une Vénus. Je mérite
                           qu’on me vouvoie, qu’on me veuille et qu’on me voie.

                     
                     Il m’a présentée à ses parents, cherche un appartement pour nous, me fait des surprises
                           insensées, me caresse pendant des heures, m’écrit des lettres et des sms enflammés.
                           C’est lui, c’est lui, c’est lui…

                     
                     Comme quoi il suffisait de faire taire le tic-tac !

                     
                        18 mars 2021

                        
                        C’est fou comme une construction sociale peut broyer un individu. J’ai toujours été
                           solide, forte, vivace, positive, et j’ai en moi depuis très longtemps les ressources
                           pour être indépendante, libre, et HEUREUSE ! Et pourtant me voilà à m’en remettre délibérément à un tiers ; je choisis, consciemment,
                           de mettre mon bonheur et mon amour-propre entre les mains d’un autre. Je le souhaite même. Je rêve qu’un homme prenne le pouvoir sur moi, et me désire, me possède, me prenne, me donne
                           une vie, me fasse exister !
                        

                        
                        Bien sûr, la quasi-totalité des modèles auxquels je suis exposée, que ce soit à la
                           télé, au cinéma, au théâtre, dans l’espace public et dans une grande partie de la
                           littérature, montre des hommes qui désirent/draguent/courtisent/veulent/chassent des
                           femmes qui, qu’elles disent oui ou non, non, puis oui ou oui puis non, finiront par
                           leur tomber dans les bras en ahanant de plaisir.
                        

                        
                        La femme qui a « sa » vie sera forcément vieille et veuve, gouine, seule, méchante
                           ou folle.
                        

                        
                        Je me souviens de cette époque avec B. (que je ne regrette pas du tout par ailleurs),
                           où je me sentais exister alors que c’était exactement l’inverse : je m’absorbais en
                           lui, en ce qu’il attendait de moi, en ce qu’il voulait que je sois. Je n’existais
                           que dans son regard, dans sa validation, donc j’étais en réalité à sa merci. J’embrassais
                           son existence, y sacrifiant la mienne.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     18 juin 2006

                     
                     S. m’a demandé si je comptais faire un enfant avec B. Évidemment. Moi aussi je me
                           pose la question. Il est très inquiet mais je n’ai pas envie d’y penser pour le moment. Je l’ai rassuré.

                     
                     Maintenant que tout devient possible, je m’aperçois que je ne me suis jamais demandé
                           si moi j’avais envie d’un enfant maintenant.

                     
                     Une partie de moi en rêve : je choisis ce mot à dessein car c’est vraiment d’un rêve
                           qu’il s’agit, d’une sorte d’image d’Épinal où je nous vois tous les deux, en tenue
                           d’intérieur, sur la moquette d’un appartement baigné de soleil, tenant dans nos bras
                           un bébé tout rose, avec en arrière-plan les restes d’un petit déjeuner Ricoré. L’autre
                           partie souhaite se rouler encore des années dans cet amour naissant, dans la jeunesse,
                           dans le début du succès, dans l’insouciance – là aussi ça tient un peu du fantasme
                           car je n’ai absolument jamais dans ma vie été insouciante une seule seconde : pas
                           de raison que ça change !

                     
                     Ce qui est certain, c’est que si j’étais un homme, je ne me poserais même pas la question.
                           Si j’étais un homme, je serais philosophe, acteur, écrivain, aventurier, sans doute
                           père de cinq enfants, insaisissable et libre.

                     
                  

                  
                  
                     17 juillet 2006

                     
                     T’as intérêt à être mort, putain.

                     
                     J’espère qu’on t’a séquestré ou que tu es en train de me préparer la plus belle surprise
                           de tous les temps parce que sinon je te jure que je te bute. Je ne pourrai JAMAIS te pardonner ça.

                     
                     Tout sauf le silence. Tu le sais, putain. Tu m’appelles, tu m’écris, tu me dis, tu
                           m’envoies un coursier ou un putain de pneu, mais tu PARLES, merde !

                     Tu ne me laisses pas comme ça, à attendre bêtement, sans savoir, sans pouvoir.

                     
                     Tu te sens fort là, t’es fier de toi ? Tu m’as pliée ? Ou tu es juste l’incarnation
                           de la lâcheté ?

                     
                     Dans les deux cas, je t’imagine tout pleutre, tout flasque, tout torve, dégoulinant,
                           sans face.

                     
                     Ou alors quoi ? Tu t’en fous ? Ça va j’ai qu’à attendre ! Qu’est-ce que j’ai de mieux
                           à faire ? Rien bien sûr. Ma vie n’a pas de valeur, je n’ai pas de valeur, on peut
                           gaspiller mon temps, dilapider mon énergie, peu importe, pour ce que j’en ferai de
                           toute façon ! Je ne suis pas toi, moi, je ne suis pas le grand B., ce génie au talent
                           indiscutable ! Mais il ne t’est jamais venu à l’esprit, sombre connard, que si j’avais
                           eu tes opportunités, peut-être que j’aurais eu ton succès ?

                     
                  

                  
                  
                     10 octobre 2006

                     
                     Déchirés et retrouvés déjà dix fois. Je suis perdue. L’impression d’être dans un vortex.
                           Absorbée par lui, par notre histoire, par les conditions de son amour. Dissoute dans
                           son désir à lui. Je ne sais plus qui je suis ni ce que je veux. J’ai délaissé toute
                           ma vie. Je me suis oubliée moi-même.

                     
                     Comment fait-il, lui ? Il continue d’avancer, d’être, de se déployer. Il produit,
                           écrit, crée. Mon amour lui sert de combustible quand le sien me consume. Pourquoi ?
                           Pourquoi je ne peux plus rien faire que l’aimer, plus rien être que sienne ? Comment
                           je me suis retrouvée dans le creux de sa main, à sa merci, à sa disposition ? Même
                           si je me rebiffe, c’est la vérité : il vit, il est, et moi je l’assiste. J’assiste
                           à sa vie. Je suis un accessoire de sa vie. Lui avance, tout droit, résolument concentré
                           sur ses objectifs : augmenter sa créativité, son chiffre d’affaires, son nombre de
                           pompes par jour, sa reconnaissance sociale, son pouvoir. Libre, fier, fort, comme un cargo fendant l’océan.
                           Rien ne le fera dévier de sa trajectoire, de son irrésistible progression.

                     
                     Moi, je nage dans son sillage ou je dégage.

                     
                     À quel moment ai-je cessé d’exister ?

                     
                     
                        19 mars 2021

                        
                        C’est fou car je me rends compte maintenant que ce schéma que j’ai tant de fois reproduit
                           entre mes 20 ans et mes 40 ans, et dans lequel j’ai tellement culpabilisé de tomber
                           encore et encore, n’était pas seulement, comme je le croyais, mon petit schéma à moi,
                           fruit de mes névroses et problématiques personnelles, mais aussi (et surtout ?) un
                           schéma tout à fait commun, résultat de la manière dont les femmes et les hommes sont
                           « construits » socialement.
                        

                        
                        Cet homme qui avance sur une ligne droite allant de la naissance à la mort et jalonnée
                           d’étapes attestant son évolution personnelle, tous ses efforts vont dans le même sens
                           puisque, s’il se préoccupe seulement d’exceller et de s’épanouir, il collectionnera
                           des « points de virilité », récompensé par un salaire et une situation, et attirera
                           d’autant plus facilement à lui une vie sociale, des ami.e.s et une femme qui lui fera
                           des enfants et garantira sa vie familiale. Toute l’Histoire a été nommée d’après lui :
                           l’histoire de l’Homme, les droits de l’Homme, les Grands Hommes, les Pairs, les Patriarches,
                           le Patrimoine, la Fraternité… les Témoins ! (oui, figurez-vous que cela vient du latin
                           « testifier », de « testicules ». Sans testicules, une femme ne peut pas porter de
                           parole de vérité et ne pouvait donc pas aller témoigner devant la loi. Merveilleux.)
                        

                        Cette femme qui évolue en cercles concentriques autour de l’homme dont elle est à
                           la fois dépendante et responsable, et dont les efforts sont tout à fait contradictoires
                           puisque, si elle se préoccupe d’exceller et de s’épanouir au lieu de collectionner
                           des « points de féminité », elle sera immédiatement suspectée d’être une mauvaise
                           femme qui ne mérite ni ami.e.s ni mari, et surtout pas d’enfant ! À l’image de son
                           cycle menstruel, elle tourne en rond, comme un satellite de l’être universel, sans
                           réelle possibilité d’évolution, contrainte de choisir entre son épanouissement propre
                           et sa place dans notre société patriarcale et hétéronormée. Évidemment, elle n’a aucune
                           place dans l’Histoire, mais elle n’est même pas l’héroïne de sa propre histoire : la femme reste l’accessoire de l’homme, elle n’existe que par rapport à lui. Par exemple, on n’a même pas pris la peine de la nommer différemment lorsqu’elle
                           devient épouse : « cette femme est ma femme » / « cet homme est mon mari ». Mépris qui commence dès l’enfance : « cette fille est ma fille » / « ce garçon
                           est mon fils ». Idem pour les pronoms : il/lui/eux et elle/elle/elles. L’homme est l’humain par
                           défaut et la femme un être atypique, une particularité.
                        

                        
                        Tout, dans ce monde, a été créé par l’homme pour l’homme. La médecine, l’urbanisme,
                           l’entreprise, les allocations, l’automobile, l’école, la vie sociale, la politique,
                           etc. Mais aussi la famille, le couple et la sexualité ! La famille est en gros une
                           république bananière dans laquelle les femmes sont censées, à la fin de leur journée
                           de travail (mal) rémunérée, enchaîner sur une deuxième journée de travail non rémunérée
                           – et même pas reconnue, ce qui est la définition de l’exploitation –, avant de se
                           transformer en épouse de rêve, épilée à la race, au corps parfait et aux sous-vêtements
                           coordonnés pour s’engager dans un rapport sexuel entièrement centré sur le zizi !
                        

                        Sans même parler de ce qu’on a construit socialement, il y a la biologie qui permet
                           à un homme cis, s’il ne fait aucun effort, de naître, vivre et mourir en ignorant
                           totalement qu’il n’aurait jamais pu s’accomplir sans ses privilèges d’homme cis. Et
                           sans une femme pour le porter et l’élever, sans des femmes pour lui faire des enfants
                           et s’occuper d’eux, comme elles s’occupent aussi sans doute de lui et de sa maison,
                           et sans les femmes qui prendront soin de lui quand il sera grabataire. Il peut même
                           tout ignorer du temps qui passe et de sa fin qui approche. Il avance tout droit, triomphant,
                           sans jamais être ralenti par rien.
                        

                        
                        Une personne pourvue d’un utérus se retrouve au contraire confrontée dès la puberté
                           à l’idée du cycle et de la finitude : tous les mois son cycle menstruel lui rappelle
                           le temps qui passe, la puberté qui arrive, la fertilité, peut-être la maternité, elle
                           aussi avec son cycle, ses trimestres, puis la préménopause, la ménopause… et la fin.
                           Tout ça pour dire que je découvre que mon expérience est très banale !
                        

                        
                        Dès lors je nous enjoins, mes sœurs, de cesser de culpabiliser : ce n’est pas notre
                           seule « faute » si on collectionne parfois les histoires pourries. On y est fortement
                           encouragées, et cela demande pas mal de chance et/ou de courage pour sortir de ces
                           stéréotypes.
                        

                        
                        C’est la question fondamentale que je me pose : comment parvenir à rester une femme
                           libre, heureuse et épanouie, lorsque l’on a de l’amour pour les hommes et que l’on
                           souhaite s’en faire aimer ?
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     13 décembre 2006

                     
                     B. m’a laissée en miettes. Pas eu le temps d’écrire dans ce cahier. Trop occupée aux
                           milliers de discussions avec mes potes, ses potes, les potes de ses potes et les potes de personne. Des heures à refaire
                           le match, à essayer de comprendre ce qui a foiré, ce que j’aurais dû faire ou pas,
                           ce qui était prévisible et ce qui ne l’était pas. Me sens nulle, pathétique, incapable,
                           inapte. Qu’est-ce que je peux faire de plus ? Qu’est-ce que je peux être de mieux ?

                     
                     Ahhh ça me rend dingue !! C’est quoi le problème, putain ? J’ai l’impression que ça
                           fait dix ans que je travaille à m’améliorer, et dix mois que je fais tout ce qui est
                           en mon pouvoir pour satisfaire B. JE NE PEUX PAS ÊTRE MIEUX. Et ça avait l’air de lui convenir ! Franchement je ne vois pas de quoi il aurait
                           pu se plaindre : baise top, super entente avec ses potes et sa famille, je ne lui
                           demande rien, grosses poilades, admiration intellectuelle… Qu’est-ce qui manque ?
                           Comprends plus rien, perdue, impression de sombrer, d’être anéantie.

                     
                     Lui, que fait-il, que ressent-il, que pense-t-il ? Que faudrait-il que je fasse pour
                           le récupérer ? pour me venger ? pour comprendre ?

                     
                     La tête dans une essoreuse, la tronche tordue, incapable de savoir ce que je ressens moi, ce que je veux moi, ce que je pense moi. Même ce que je suis, je n’en sais plus rien…

                     
                     Suis-je une Simone de Beauvoir, qui n’aura pas d’enfant, ne se mariera pas, supportera
                           l’incertitude, ne se consacrant qu’à son œuvre, libre de créer, d’exister, indépendante
                           et seule ? Ou suis-je une Marilyn Monroe, ne vivant que du désir et de la passion
                           des autres, aimée avec fougue, adulée par le monde entier, mariée quatre fois, convoitée
                           mille fois, n’importe quel homme au creux de sa main ? Suis-je une princesse ou une
                           walkyrie ? Une moitié qui cherche son complément ou une entité pleine et entière ?
                           Suis-je forte ou fragile ? Putain de merde je n’en ai pas la moindre idée.

                     
                  

                  
                  
                     8 janvier 2007

                     
                     Discussion avec Hicham et Lucie, je suis sur le cul.

                     
                     Tout est de ma faute, je n’avais qu’à pas essayer, « comme toujours », de me montrer
                           forte et de faire comme si tout allait bien ; il aurait fallu que j’assume d’être
                           blessée et d’avoir mal.

                     
                     Et puis bien sûr, ils s’y attendaient, vu mon comportement, ils se doutaient bien
                           que B. finirait par me quitter !

                     
                     Ah ouais ? Et il ne vous serait pas venu à l’idée de me mettre en garde alors ?

                     
                     « Tu vois, tu n’es pas triste, tu es en colère ! » ils ont dit, avec le petit sourire
                           calme de ceux qui ont le cul au chaud.

                     
                     Ben ouais, je suis tellement en colère qu’au moins ça fait une pause dans ma tristesse,
                           bande de cons.

                     
                  

                  
                  
                     23 février 2007

                     
                     Depuis quelques jours j’interroge copains et copines pour essayer de comprendre pourquoi
                           je galère tant en amour.

                     
                     En gros, le problème serait que je montre de moi une image de meuf forte qui n’a besoin
                           de personne, et dont la vie est remplie, ce qui fait que les gars ne voient pas de
                           place pour eux, se demandent ce qu’ils pourraient m’apporter et ont peur de ne servir
                           à rien. Et ça, apparemment, pour un homme, c’est le pire.

                     
                     Il faudrait que je fasse de la place dans ma vie, par exemple en m’astreignant à deux
                           soirées minimum par semaine avec rien de prévu.

                     
                     Et aussi que je sois moins en force, que j’accepte mes faiblesses et ma fragilité,
                           que je m’adoucisse et m’assouplisse. Peut-être arrêter les sports de combat et me mettre à la danse classique, par exemple ?

                     
                     Évidemment, je sens bien que mon projet d’enfant avec S. n’arrange pas mon cas !

                     
                  

                  
                  
                     18 mars 2007

                     
                     J’ai appris que mon prénom en hébreu signifie « ma douceur ».

                     
                     À l’aube de mes 30 ans, j’ai l’impression que je viens d’avoir une véritable épiphanie :
                           je dois assumer ma féminité ! Il faut que j’arrête de partir, sabre au clair, en chasse
                           d’un homme à qui je ne demanderai rien. Je dois assumer d’attendre d’être choisie,
                           désirée. C’est le meilleur moyen d’être heureuse ensuite.

                     
                     Mon ami Virgile me dit qu’en tant qu’homme, il a envie de se sentir chevalier qui
                           doit mériter une femme. Qu’elle soit inaccessible, précieuse, dure à avoir. Alors
                           ensuite il en prendra un très grand soin car il saura ce qu’elle lui aura coûté comme
                           efforts et il ne voudra pas la perdre.

                     
                     Si je comprends bien : un homme que je serais allée chercher à force de séduction
                           et de stratagèmes ne sera jamais aussi aimant qu’un homme qui m’aurait choisie lui,
                           qui m’aurait voulue, désirée, et qui aurait lutté pour m’avoir ! Je serais évidemment
                           beaucoup plus précieuse !

                     
                     Il faut que j’arrête d’être proactive. Je dois être une princesse, douce, féminine,
                           et qui assume ma solitude et mon célibat. Je dois arrêter de coucher avec tout Paris.
                           Et de croire que je vais rencontrer quelqu’un de bien au ARlo, chez Castel ou au Baron !
                           Et il faut que j’arrête la coke !

                     
                     Tout ça me semble limpide quand on me l’explique mais subitement quand je me retrouve
                           seule, je n’arrive plus à voir l’intérêt de ne pas être forte et victorieuse… Alors j’ai pris des notes :

                     
                     – Sois douce, sois femme, sois fragile.

                     
                     – Sois prête à accueillir quelqu’un chez toi et « chez toi » (dans ma maison et dans
                           mon cœur, dans mon intimité vraiment).

                     
                     – Sois prête à t’agenouiller, à baisser la garde et à laisser de la place.

                     
                     – Arrête de te montrer forte.

                     
                     – Arrête de parler à tout va de tes amants et aventures et de ta chère liberté. Ne dis
                           plus non plus que tu veux vivre seule.

                     
                     – Assume que le célibat te pèse et que tu te sens mille fois mieux quand tu partages
                           ta vie avec quelqu’un.

                     
                     – Accepte d’avoir besoin d’un homme, besoin de protection.

                     
                     – Douceur et timidité. Danse classique.

                     
                     – Assume tes faiblesses et tes peurs. (Du coup je les ai listées : je me trouve pas
                           belle, seule, ridicule parfois, pas à la hauteur souvent. J’ai peur de la maladie,
                           de la souffrance, de la vieillesse, de la mort, de la solitude, de l’échec, de la
                           tristesse, de l’ennui, de la vacuité, de l’indifférence et de la médiocrité.)

                     
                     – Au lieu de vouloir te sortir de tout ça toute seule en faisant croire et en te faisant
                           croire que tout va bien, attends de quelqu’un qu’il te rassure et te protège.

                     
                     
                        20 mars 2021

                        
                        Je tiens à préciser que j’ai recopié ci-dessus EXACTEMENT les dix tirets de « notes » que j’ai prises à l’époque. Ça fait froid dans le dos.
                           Ou comment essayer d’anéantir la seule chose qu’on possède vraiment : sa personnalité. Tant de préjugés sur « la » femme qui doit
                           être douce, fragile et timide, et qui est censée attendre sagement de pouvoir s’accomplir
                           enfin en s’inclinant devant son seigneur et maître, prince charmant qui donnera un
                           sens à sa vie en l’épousant et en l’engrossant, la sauvant ainsi de l’ennui et de
                           l’inutilité dans laquelle elle végétait.
                        

                        
                        En tout cas je me souviens parfaitement de cette période où, regardant le passé, je
                           me suis aperçue que j’avais été très heureuse dans ma vie amoureuse tout le temps
                           que j’étais restée jeune et inexpérimentée, sans volonté ni connaissance de moi-même,
                           me prêtant totalement aux désirs et volontés de mes partenaires comme une bonne pâte
                           attendant d’être modelée. Assez proche de l’archétype de la princesse finalement.
                           Mais, dès l’instant où j’ai commencé à me développer, à m’épanouir, à devenir « quelqu’une »
                           tant socialement que personnellement ou professionnellement, et à avoir mes propres
                           projets, ma vie sentimentale a viré à l’eau de boudin. Je me souviens parfaitement
                           avoir remarqué que, dans un sens puis dans l’autre, mon épanouissement personnel était
                           inversement proportionnel à mon épanouissement amoureux.
                        

                        
                        Je me souviens aussi parfaitement de l’impression d’avoir enfin compris la formule
                           secrète pour « trouver l’amour » qui me fit entreprendre sur moi-même un énorme travail
                           de destruction, consistant en substance à lutter contre tout ce à quoi je devais ma
                           survie jusqu’alors (force, indépendance, résilience, optimisme, vitalité, etc.) pour
                           devenir douce, disponible, conforme et prête à l’emploi amoureux.
                        

                        
                        Mais je suis aujourd’hui certaine que, devant la tempête de merde qui s’oppose aux
                           femmes qui souhaitent investir le Monde (l’aventure, l’art, le sport, le pouvoir,
                           les sciences, l’espace public…) ou qui simplement ne sont pas naturellement blanches,
                           minces et sages, nombre d’entre elles ont au moins une fois considéré la possibilité d’abandonner tout ce qui leur tenait à cœur. Juste
                           pour s’intégrer. Comme si notre société hétérosexuelle était une machine à broyer
                           les femmes.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     10 avril 2007

                     
                     Quel merdier ! Comment foutre garder mon charme, rester drôle, intelligente, vive
                           et originale tout en étant femme, fragile et précieuse ?

                     
                     J’ai bien essayé d’être mystérieuse et impénétrable, mais impossible : ce n’est pas
                           moi ! Et puis, si je ne peux plus raconter vraiment ce que je vis et ressens, je ne
                           peux plus discuter ni penser ! Sans compter qu’à « assumer mes faiblesses », je me
                           sens surtout molle et déprimée.

                     
                     Bref, je n’y arrive pas du tout !

                     
                  

                  
                  
                     9 mai 2007

                     
                     J’ai rencontré E. Gai, bondissant, brillant, drôle et très bon baiseur. Pas mon genre
                           physiquement et sans doute un peu trop « nerd » mais type bien. Rien de plus. Pas
                           de papillons. Du moins pas encore.

                     
                     On se voit de temps en temps, on ne s’appelle pas, on s’écrit peu.

                     
                     À voir si je donne suite.

                     
                     J’adore le printemps !

                     
                  

                  
                  
                     1er juin 2007

                     
                     Alors que je me demandais ce que j’allais faire de lui, E. m’a quittée !

                     
                     Je ne peux pas dire que je suis vraiment triste puisque je m’interrogeais moi-même,
                           mais c’est franchement vexant.

                     
                     En plus il m’a quittée si tièdement !

                     
                     En gros j’ai compris que je ne l’avais pas vraiment passionné, qu’il recherchait une
                           femme au tempérament plus tranché, plus particulier. Il m’a dit aussi qu’il me trouvait
                           très jolie mais qu’il préférait les femmes « à grand nez et à grands cheveux ».

                     
                     Je me sens tellement mièvre d’un coup. J’ai le sentiment d’être une petite-bourgeoise
                           bien sage et bien polie, avec un petit nez et des petits cheveux, bien dans le moule…
                           Ça me déprime complètement !

                     
                     Me voilà replongée dans ce vortex : je suis qui, bon sang ??

                     
                     Je sais que je ne suis pas cette bourgeoise ! Et pourtant…

                     
                     
                        21 mars 2021

                        
                        Je n’ai retrouvé aucune note sur ce que j’ai vécu en juillet 2007, mais je m’en souviens
                           très bien. C’est important que je vous en parle car c’est ce qui explique les cinq
                           années qui suivirent.
                        

                        
                        Je pense que j’étais arrivée au point de rupture de ces forces contradictoires qui
                           m’écartelaient depuis deux ans : harcelée par mon corps qui signalait en hurlant le
                           temps qui passe et l’infertilité qui approche (féminin), harassée de désirs libidinaux
                           débordants (masculin), dominée par la société (féminin), explosant d’énergie et d’ambition
                           (masculin), cherchant à tout prix à m’assouplir pour accroître ma compétitivité sur
                           le marché de l’amour (féminin), le jugement faussé par la drogue, l’alcool et la clope
                           (masculin) et la pilule (féminin), convoquant ma force (masculin) mais confessant
                           mes faiblesses (féminin), j’avais craqué.
                        

                        
                        Le volcan avait explosé, laissant dégouliner un magma visqueux recouvert de plaques
                           dures craquelées, pétant de temps en temps comme une vieille dame incontinente.
                        

                        
                        Je n’avais plus personne aux commandes, plus de colonne vertébrale, plus de direction.
                           Je passais mon temps à dire en souriant que je cherchais l’amour tout en administrant
                           au premier inconnu qui passait la meilleure pipe de sa vie ; j’envoyais des messages
                           à tous ceux qui m’avaient approchée ou allaient le faire, leur demandant tantôt de
                           venir et de m’aimer, tantôt de partir et d’aller se faire foutre. Je consultais chaque
                           jour au moins cinq personnes différentes à propos de l’amour, du sexe, de moi, de
                           la conduite à tenir, et d’improbables stratégies pour qu’untel me rappelle, me désire
                           ou m’aime.
                        

                        
                        J’avais un cœur d’ado dirigé par une tête d’enfant dans un corps de pute.

                        
                        Dans ce marasme, T., un type médiocre et plus paumé que les autres, réussit à sortir
                           du lot et m’acheva totalement. Comme dans les vilaines comédies romantiques, nous
                           passions des heures au téléphone, ou les yeux dans les yeux, le jour ou la nuit, à
                           nous raconter des choses intimes, une main glissant sur une cuisse ou passant sur
                           une joue, roucoulant, rougissant, jusqu’à ce qu’un jour, le souffle court, il m’avoue
                           être tombé amoureux… Mon cœur s’emballe… d’une autre !!! Déflagration. Mais, perdue
                           comme je l’étais, espérant toujours un impossible revirement, je le laissais, des
                           jours durant, me raconter son amour naissant pour Pépita.
                        

                        
                        J’avais clairement touché le fond.

                        
                        L’hébétude passée, je n’étais que rage et recherche du meilleur moyen de me venger de T. pour tenter de restaurer mon amour-propre, quand je
                           rencontrai V.
                        

                        
                        Dans cette perspective, V. me fut très utile : il était beau, talentueux, exotique,
                           fort gentil, et tout en mystère suave… Parfait pour une rencontre impromptue avec
                           T.
                        

                        
                        « Tiens qu’est-ce que tu fais là ? (en bas de chez lui) Je te présente V. (petit gloussement de dinde en chaleur) Ça va ? (nullement intéressée par la réponse) Écoute, moi ça va vraiment très très très (le « très » de trop qui ôte toute crédibilité) bien ! »
                        

                        
                        Avec le recul, je pense que V. voyait clair dans mon jeu mais il avait le sang-froid
                           du mec qui arrive toujours à ses fins.
                        

                        
                        Et il avait raison : cinq ans plus tard, on se mariait.

                        
                     

                     
                  

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            La Mégère Ménagère

               
               
                  
                     13 septembre 2007

                     
                     J’ai 30 ans : une des expériences les plus humiliantes de ma vie.

                     
                     Née en plein mois d’août, on me fête pratiquement jamais mon anniversaire et on ne
                           me fait jamais de surprise. Après avoir espéré des années que ça arrive, j’ai fini
                           par me résoudre à organiser moi-même une soirée super-chiadée. Resto dément, quelques
                           animations. Quarante invités au final après avoir lancé plus de soixante-dix invitations,
                           relancées et rappelées mille fois, comme si je mendiais leur présence. Dix annulations
                           le JOUR MÊME, dont une à 45 minutes du début des festivités, et surtout mes deux targets potentielles
                           (T. et un autre gars impossible mais dont je rêve depuis dix ans). Bien sûr ces gens
                           n’ont pas proposé de régler leur part. À 21 h nous n’étions que quinze et ceux qui
                           venaient me parler m’informaient qu’ils n’avaient pas de liquide mais me rembourseraient
                           plus tard, ou qu’ils n’allaient pas tarder parce qu’ils étaient crevés. En plus de
                           ma dignité, la soirée m’a coûté cinq cents euros.

                     
                     Raconté comme ça, c’est assez trivial, mais en vérité, à cause de ces connards, je
                           me sens anéantie par le ridicule. Ravagée de honte, grotesque, immonde, risible, pathétique, indigne, sans existence,
                           sans valeur, merdique, inutile, lamentable, à me pisser dessus. En gros.

                     
                     Bref, V. On se voit de plus en plus. Je ne m’emballe pas. C’est d’ailleurs étonnamment
                           facile. Pourtant ce gars ressemble à l’homme parfait. Il coche toutes les cases. Gentil,
                           intelligent, créatif, beau, différent, et sans défauts majeurs : il n’est ni à droite,
                           ni homophobe, ni religieux intégriste. Il me drague, c’est certain, mais il ne s’est
                           encore rien passé.

                     
                     D’ailleurs je n’arrive pas du tout à le visualiser en train de baiser. Cela dit, je
                           me suis aperçue que j’avais un truc bizarre avec ça. Déjà j’oublie totalement mes
                           expériences sexuelles passées. Incapable de me souvenir d’aucune fois précise, ni
                           de l’anatomie d’aucun de mes partenaires. En plus je n’ai aucune imagination. Incapable
                           d’éprouver le moindre désir ni de sexualiser qui que ce soit avant d’avoir eu une
                           expérience sexuelle avec cette personne.

                     
                     Donc ça ne m’inquiète pas que ce soit comme ça avec lui. En revanche je me demande
                           si ce n’est pas la même chose de son côté… Je sens son intérêt, son admiration, sa
                           tendresse, ses sentiments, mais pas du tout son désir. C’est bien la première fois
                           que ça m’arrive. Et j’en suis plutôt heureuse parce que ça me fait penser que nous
                           nous engageons sur la bonne voie. Une voie saine et heureuse. Celle que je cherche
                           depuis longtemps. Et puis c’est très agréable de sentir qu’il n’y a pas de jeu entre
                           nous, pas de stratégies, pas de fourberies.

                     
                     En même temps je suis un peu déstabilisée par cette non-sexualité. Enfin cette non-sensualité
                           plutôt, ou non-libido. Je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter un peu : est-ce que
                           je me fais complètement des films et qu’il n’aspire qu’à de l’amitié avec moi ? Ou
                           est-ce que je ne lui plais pas ?

                     
                  

                  
                  
                     22 septembre 2007

                     
                     On s’est embrassés !!!!! C’est bon, putain ! Quelqu’un de bien, quelqu’un qui s’intéresse,
                           qui me veut du bien, et qui est doux. Et tellement beau !

                     
                     On n’a pas couché ensemble. Première fois de ma vie que je ne couche pas le premier
                           soir ! Trop fière. C’est con mais c’est comme un code secret pour dire que c’est sérieux.
                           Comme mon assurance-amour ! Il doit y avoir quelque chose de profond. Puisqu’il ne
                           s’intéresse pas à mon cul. Je pourrais mourir de délectation lorsque je l’entends
                           parler de moi en disant « ma chérie » ou « ma douce ». Il est tellement beau quand
                           il dit ça. Envie de l’épouser et de lui faire des enfants ! Même si j’ai parfaitement
                           conscience que ça ressemble étrangement à l’image Kinder de mes 25 ans.

                     
                     J’assume même qu’on se prenne parfois la main en public, ou qu’on s’embrasse discrètement,
                           alors que ça m’a toujours mise mal à l’aise. Avec lui je kiffe d’être « en couple »,
                           et aussi de clore le bec à tout un tas de gens car voilà bien la preuve que je n’avais
                           pas un problème incurable, il fallait juste que je tombe sur la bonne personne !

                     
                     
                        22 mars 2021

                        
                        Je me souviens parfaitement qu’au moment où V. est entré dans ma vie et que c’est
                           devenu officiel, j’ai eu l’impression d’avoir obtenu un ticket 1re classe carré or dans une chaloupe de survie. J’ai eu l’impression d’être enfin passée
                           de l’autre côté, du bon côté, celui des femelles alpha, des vraies femmes, des blondes,
                           des belles, des princesses et des reines.
                        

                        
                        J’ai eu l’impression de pouvoir enfin pénétrer ce royaume jusqu’alors interdit de
                           celles qui ont été choisies, sauvées d’un indigne et abject célibat. Les victorieuses, les triomphantes, celles que je lorgnais
                           avec envie il y a peu de temps encore et qui se reconnaissent d’un mouvement de tête
                           noble et altier lorsqu’elles se croisent. Les femmes qui en sont, marquant parfois leur appartenance à cette élite d’une bague à l’annulaire ou d’un
                           « mon mec / mon homme / mon mari » ponctuant presque chaque phrase.
                        

                        
                        J’en étais, enfin ! V. était « mon homme ».

                        
                        Pour le prouver, on s’est dit « je t’aime » assez rapidement, mais surtout, très vite,
                           nos prénoms ont disparu au profit des « chérie/chéri », « mon cœur » et autres « ma
                           vie ». Et j’avoue avoir éprouvé une petite volupté cruelle à me montrer au bras de
                           V. à toustes celleux qui me regardaient avec condescendance lorsque j’étais encore
                           du « mauvais côté ».
                        

                        
                        Cette honte du célibat ne concerne que les femmes évidemment. Elles seront vues comme
                           des pauvres filles, ratées, incomplètes, égoïstes et défectueuses. Les hommes célibataires,
                           eux, étant des séducteurs sexy, indépendants et exigeants.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     10 octobre 2007

                     
                     On a peut-être un petit problème : on a enfin fait l’amour, une fois. Puis plus rien !
                           Depuis douze jours !

                     
                     Un peu chelou en plus, j’avoue que j’avais très envie de rectifier le tir et de remettre
                           ça au plus vite. Pas d’une vigueur folle. Pas sûre qu’il ait joui. Je ne sais même
                           pas s’il a eu du plaisir !

                     
                     Maintenant douze jours que j’en peux plus d’être épilée, javélisée et tirée à quatre
                           épingles dans mes plus beaux sous-vêtements pour rien. Hyper frustrant ! Bien sûr
                           à la seconde où je vais avoir mes règles, où je serai en pleine repousse de poils
                           ou je n’aurai plus de culotte assortie, bim il va vouloir !

                     C’était doux quand même, et j’ai adoré me réveiller dans ses bras. Cœur à 10 000 en
                           rentrant chez moi.

                     
                     Une de nos jokes : son appartement est dans un bordel tel que le jour où il assumera
                           de m’y emmener, ce sera une preuve d’amour. Promesse tenue. Super heureuse évidemment.
                           Pourtant c’était absolument immonde ! La cuisine notamment. Et ça puait vraiment.
                           Je rigolais en découvrant les horreurs.

                     
                     Au matin, rien pour le petit déj évidemment. Repartie ventre vide mais cœur plein.
                           Je le kiffe.

                     
                     
                        23 mars 2021

                        
                        En recopiant ces lignes je m’aperçois que c’était quand même abusé ! Il aurait pu
                           faire un effort, non ? Est-ce que la preuve d’amour ça n’aurait pas plutôt été de
                           ranger pour moi ? Je pense que je n’aurais pas dû, dès le départ, accepter un tel
                           manque d’efforts et de respect. C’était signer mon asservissement.
                        

                        
                        Si vous connaissez UNE femme émoustillée par le début d’une histoire d’amour et en pleine séduction, capable
                           de recevoir son mec chez elle pour la première fois dans l’optique d’une première
                           nuit d’amour SANS PRENDRE AUCUN SOIN ni de son corps ni de chez elle, présentez-la-moi !
                        

                        
                        Je suis fascinée aussi de voir que je me suis torturée d’interrogations pour savoir
                           comment ça s’était passé pour lui, ce qu’il avait ressenti et pensé lui, mais pas
                           une seconde je ne me suis intéressée à mon propre ressenti.
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     15 décembre 2007

                     
                     Noël chez ses parents, je vais donc les rencontrer ! J’adore les trucs familiaux comme
                           ça, j’en ai tellement manqué.

                     
                     La vie est belle et douce. On s’est dit je t’aime ! Il est chez moi quasiment tous
                           les jours et a déjà apporté pas mal d’affaires. De manière simple et naturelle, on
                           se découvre, on s’engage. Ses amis voient en nous l’histoire d’une vie, les miens
                           l’apprécient. J’essaie d’entrevoir ce que sera notre avenir. En tout cas l’opposé
                           de tout ce que j’ai vécu jusqu’à présent : pas de brutalité, de passion violente,
                           de jeu ou de perversion ; on est tranquilles, on est bien, on ne s’engueule jamais
                           et j’ai le sentiment que ça va durer toujours. Ça risque juste de manquer un peu d’action
                           à un moment. Un peu de rock’n’roll, quoi. Il n’aime pas sortir (ma base), ne fait
                           pas de sport (mon oxygène) et, bien que franco-britannique, déteste voyager (ma passion).
                           Il ne boit pas, ne fume pas, évidemment ne se drogue pas, ne mange pas de viande et
                           n’aime pas beaucoup manger de manière générale. Et il n’est clairement pas un fou
                           de cul. Alors que j’ai vécu toute ma vie dans l’idée que les hommes étaient des obsédés
                           que les femmes cherchaient à éviter ou à satisfaire par divers stratagèmes, dont la
                           fameuse migraine, je découvre que ce peut être tout à fait l’inverse. Et que ça fait
                           bien chier ! Le jour où ça me manquera, je m’y adonnerai de mon côté. Je lui ai parlé
                           de cette inquiétude et il m’a répondu qu’il n’était pas exclu qu’il change. Je l’adore !
                           Je l’aime ! JE L’AIME.

                     
                     
                        24 mars 2021

                        
                        V. était (et est toujours) un homme merveilleux.

                        
                        Mais merde, là j’étais folle d’amour et de joie simplement parce qu’un mec me traitait
                           bien ? Enfin, juste pas mal ! Sérieusement ? Clairement, je n’étais pas satisfaite sexuellement, je renonçais à
                           des choses essentielles pour moi et je m’ennuyais un peu. Pourtant, je me félicitais
                           de ma chance. Comme si le mâle était une denrée si précieuse et qui nous était, à
                           nous femelles, tellement supérieure, que nous devions tout accepter avec gratitude
                           pour le conserver. L’asservissement domestique, la frustration, le renoncement, quand
                           ce n’est pas carrément la brutalité ou la violence.
                        

                        
                        Donc moi, ayant réussi à trouver un mec, quali de surcroît, il était hors de question
                           que je me plaigne. Je devais juste remercier le ciel de m’avoir fait un si beau cadeau
                           et bien m’asseoir sur toutes mes exigences.
                        

                        
                        Cela dit, à ma décharge, j’ai depuis toujours très souvent vu représentés au théâtre,
                           au cinéma ou à la télé, des couples dont l’homme est médiocre et la femme délicieuse.
                           Comme si le fait d’être un mâle était une valeur qui suffisait à contrebalancer n’importe
                           quelle lacune physique, intellectuelle ou morale. Et ceci sans scrupules ni explications.
                           Alors que si une œuvre de fiction montrait l’inverse, ce devrait être le sujet même
                           de l’œuvre. « Que s’est-il donc passé pour que cet homme jeune et beau s’amourache
                           de cette femme mûre et ventripotente ? » J’avoue qu’il m’est souvent arrivé d’avoir
                           envie de dire à tel acteur metteur en scène chauve et bedonnant qui s’est distribué
                           une femme magnifique et brillante, que dans la vraie vie, MÊME PAS EN RÊVE elle le regarde ! (à moins qu’il n’ait, en tant que metteur en scène, le pouvoir
                           de lui donner un rôle… ha, ha, ha). Et à force de voir représentées ces femmes trop
                           contentes d’avoir trouvé un couvercle pour prendre le risque de poser des problèmes,
                           on finit par s’habituer à ce décalage et par accepter comme une évidence que les femmes
                           revoient à la baisse leurs exigences. Même si parfois on devine l’arrangement un peu
                           sordide : elle est jeune, ou belle, il est riche, ou puissant. Ce qui déjà est injuste
                           en soi, car la beauté et la jeunesse, en plus d’être éphémères, ne lui apportent aucun bénéfice à elle personnellement, tandis que sa richesse
                           et son pouvoir à lui, qui n’ont aucune raison de disparaître, sont en plus des avantages
                           dont il peut jouir pour lui-même ! Les dés sont pipés.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     2 avril 2008

                     
                     Il y a ce mec, F. Depuis un an on s’écrit. Lettres, e-mails, sms. Il est brillant,
                           drôle, séduisant. Je lui plais. Et il me courtise clairement. C’est parfois sensuel.
                           Il sait que j’ai un mec, je sais qu’il a une femme. Un enfant aussi, je crois. Mais
                           peu importe : c’est l’avantage des correspondances. On fait ce qu’on veut avec la
                           réalité ! Dans notre réalité épistolaire nous sommes libres. Nos contraintes disparaissent.
                           Je lui écris : « J’étais nue sur mon lit en train de vous écrire lorsque j’ai vu mon
                           reflet dans un petit miroir accroché au mur. Je me suis regardée, soudain distraite
                           de vous. Mes mains ont doucement parcouru mon corps… et l’idée de vous m’est alors
                           revenue. Différemment. J’ai joué avec un moment et je reprends la plume à l’instant
                           pour poursuivre ma lettre. » Quand en réalité je suis dans un train, interrompue par
                           le contrôleur qui vérifie mon billet.

                     
                     Il ne se passera jamais rien en vrai. Pourtant je me sens coupable. Coupable de préférer
                           la plume de F. à celle de V. Coupable de le trouver plus étincelant.

                     
                  

                  
                  
                     13 juillet 2008

                     
                     Vacances douces et délicieuses avec plein de potes. V. est sublime, bronzé, sculpté
                           et chevelu. Il est tendre, doux, aimant. On dort en spoon. Toujours les mêmes problèmes
                           en revanche. Pas assez d’aide domestique. Et pas assez de baise. C’est pourtant chaque
                           fois vraiment cool, créatif, original… Quel dommage que ce soit si rare ! J’adore
                           comme il me parle, comme il nomme les choses, comme il conçoit des scénarios. Parfois
                           il filme. Ce qui m’excite beaucoup.

                     
                  

                  
                  
                     2 août 2008

                     
                     Fou de joie, V. m’annonce qu’il a décroché un boulot pour dix mois à Londres. À partir
                           de septembre. Il ne réalise absolument pas que j’existe. Que je peux être affectée
                           par ses décisions. Il est tout seul dans sa vie. Tranquille. J’ai l’impression qu’encore
                           une fois je m’écrase derrière lui. Comme pour le jeu vidéo qu’on a coécrit. Je passais
                           mes journées à travailler seule à la maison, il rentrait le soir et commentait vite
                           fait pour que je corrige le lendemain. À la fin on co-signe à 50/50 ! Évidemment ses
                           boss pensent que c’est lui qui a tout fait et qu’il me donne un pourcentage uniquement
                           parce que je suis sa meuf !

                     
                     Et j’arrive pas à bouder, ça m’énerve ! Sais pas comment font celles qui boudent.
                           J’aimerais tellement. Moi, au bout de 5 minutes, j’ai envie de parler. De m’expliquer
                           ou de gueuler. Ou alors de passer à autre chose carrément. C’est vraiment un « truc
                           de fille » que j’adorerais maîtriser. Faire la gueule. C’est tellement efficace. Et
                           mystérieux !

                     
                  

                  
                  
                     26 août 2008

                     
                     Putain mais c’est pas possible d’être aussi égoïste !!! Je vais encore devoir mendier
                           une discussion, des explications, de la considération…

                     
                     Il ne comprend pas de quoi je me plains. Je l’empêche de s’épanouir. Je ne me réjouis pas de ce qui lui arrive. Je suis une rabat-joie. Et
                           de toute façon il partira, que je sois d’accord ou pas.

                     
                     Mais barre-toi !!

                     
                     Ce qui me rend folle, c’est que c’est moi qui suis en demande, donc je ne peux même
                           pas me servir du cul comme moyen de pression !

                     
                     C’est un vrai piège : si je décide que j’en ai marre de m’apprêter et qu’il ne mérite
                           pas que je me fasse arracher les poils du cul à la cire chaude, je perds les attraits
                           qu’il pouvait convoiter et qui me donnaient donc du pouvoir dans notre relation. Tandis
                           que lui, qui me plaît, a toujours ce pouvoir sur moi et conserve ainsi son ascendant !
                           Et si je veux garder cette puissance de séduction, je reste également à sa merci,
                           puisque je dépense pour lui du temps, de l’énergie et de l’argent, en prenant en plus
                           le risque super humiliant de me faire refuser alors que j’ai mis le paquet. Donc dans
                           les deux cas je suis perdante ! Et lui bien sûr, il vous embrasse et c’est à peine
                           s’il se retire le caca-d’yeux le matin. AGHRRR.

                     
                     J’ai parfois envie de laisser traîner les lettres de F. Qu’il voie ce que je suis
                           dans le regard d’un autre homme. J’ai parfois envie de le quitter pour F. Pour voir
                           ce que ça fait d’être chérie.

                     
                     
                        25 mars 2021

                        
                        J’avais à l’époque l’intuition d’un processus très bien expliqué par Raphaël Liogier :
                           les Noir.e.s américain.e.s n’ont pas refusé la langue anglaise sous prétexte que c’était
                           celle des esclavagistes de leurs ancêtres. Au contraire, ielles se sont approprié
                           les codes de leurs tortionnaires, les ont détournés et en ont fait le terreau de la
                           culture afro, le cœur du gospel, du rap, du hip-hop, du reggae, etc. Au lieu de transFORMER, ielles ont transVALUÉ. Aujourd’hui certaines féministes sont tentées de refuser les artifices sexy (maquillage,
                           talons hauts, décolletés, etc.) pour la raison que ce sont les codes du patriarcat.
                           Ce qui est vrai. Mais de la même manière, nous pouvons transvaluer ces codes pour
                           en faire des outils d’empuissancement. Je vais en effet avoir une forme de pouvoir
                           si je peux séduire /attirer / exciter grâce à mes artifices de séduction.
                        

                        
                        C’est aujourd’hui en pleine conscience que je choisis certains jours de me mettre
                           en mode sexy. Le maquillage devient une peinture de guerre et les vêtements, une armure.
                           J’y reviendrai.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     14 janvier 2009

                     
                     Que les inconvénients, aucun avantage : il a laissé le gros de son bordel ici, donc
                           je ne me sens pas vraiment chez moi, mais maintenant qu’il habite ailleurs, il se
                           comporte comme un invité et c’est à moi de tout faire puisque c’est mon appartement.
                           Le lundi après son départ, j’en ai pour trois heures à ramasser ses chaussettes sales
                           et ses PUTAINS DE TASSES DE THÉ avec les sachets séchés collés au fond partout dans la maison avant de pouvoir me
                           mettre à travailler pour moi.

                     
                     Londres, j’y suis allée UNE fois et il m’a bien fait comprendre que je n’étais pas la bienvenue. Terrifié à l’idée
                           que sa tante me voie. Comme si je n’étais pas censée être là ou qu’il avait honte
                           de moi. Il a refusé qu’on baise de peur qu’elle nous entende alors que sa chambre
                           était à des bornes de la nôtre. Et m’a carrément traitée d’obsédée quand j’ai osé
                           dire que, au pire, si elle nous entendait, ce ne serait pas la mort non plus. Sachant
                           quand même qu’on n’avait rien fait depuis deux mois ! Eh oui, parce que du lundi au
                           jeudi il n’est pas là, le vendredi il est crevé de sa semaine, le samedi il voit ses potes et rentre trop tard ou alors on se fait des séries et il s’endort
                           devant, et le dimanche il doit se lever super tôt le lendemain matin donc non bien
                           sûr ! En plus j’étais venue limite exprès pour ça, épilée et tout. J’avais choisi
                           l’option prise de pouvoir et puissance de séduction. Mais dans trois jours ça va commencer
                           à repousser, donc beaucoup moins cool, et il faudra que j’attende encore deux semaines
                           que ça soit assez long pour aller chez l’esthéticienne. Merde ! On voit bien que c’est
                           pas à lui que ça coûte une tonne et à qui ça fait super mal pour un putain de créneau
                           de trois jours toutes les trois semaines !! Crois-moi si c’était à lui qu’on arrachait
                           les poils des couilles, il se montrerait un peu plus coopératif pour en profiter !

                     
                     Et puis maintenant il se plaint tout le temps d’être crevé à cause des allers-retours.
                           Ça me rend dingue ! Cette fatigue chronique justifie TOUT : qu’on ne baise pas, qu’on ne sorte pas, qu’il ne fasse aucun effort, qu’on se plante
                           devant des séries comme des vieux cons, que je me taise… tout !

                     
                     Et je pense à F. Sa délicatesse. Son élégance. Son allégeance.

                     
                  

                  
                  
                     27 avril 2009

                     
                     La fois de trop. Prévue de longue date (par moi évidemment), une super soirée tous
                           les deux. Eugène Onéguine à Bastille, puis resto de ouf, et hôtel cosi-luxe ensuite. Le rêve. La veille, en
                           rentrant de Londres, je le vois qui commence à me dire qu’il a les oreilles qui sifflent
                           et qu’il a mal au dos. Je sens venir le coup mais j’ai tellement les nerfs que je
                           ne dis rien. Samedi matin, il me demande si je pense qu’on peut décaler la soirée
                           au week-end prochain. Devant ma pré-apoplexie, il se rétracte mais quelques heures
                           plus tard, il me dit qu’il vaut mieux quand même au moins annuler l’hôtel parce qu’il sent arriver
                           ses acouphènes et/ou un début de sciatique (what the fuck ??). À ce moment précis,
                           j’ai eu envie de lui déglinguer la gueule, de lui arracher ses couilles qui ne lui
                           servent à rien et de les lui faire bouffer par le fion. Que pouvais-je faire ? Lui
                           dire d’aller se faire foutre, et adieu la soirée, adieu notre couple et adieu tout ?
                           Ou accepter d’annuler l’hôtel et m’accrocher au reste de la soirée ? Sachant que s’il
                           me dit à 10 h qu’il a mal au dos, on peut s’attendre à ce qu’à 21 h il demande à partir
                           à l’entracte parce que mal assis, qu’à 22 h il commande au resto un riz nature et
                           une eau plate – du robinet : faudrait pas que ça coûte des tunes non plus –, et évidemment
                           qu’à 23 h, déjà couché, il me tourne le dos en disant « Bonne nuit ma chérie ».

                     
                     Finalement, devant l’ampleur du drame, et au prix d’un effort sur lui-même qu’il va
                           sans doute me faire payer pendant cent ans, il accepte qu’on aille à l’Opéra. À ce
                           moment-là, je ne sais même pas s’il a l’intention de rentrer direct après, ou si j’aurai
                           droit à cinq minutes au resto, mais je sais déjà que c’est mort pour l’hôtel et que
                           je peux troquer ma guêpière en dentelle contre un vieux slip en coton. Comme prévu,
                           il a subi toute la soirée, ne profitant de rien, soufflant en permanence et gâchant
                           tout. Je lui en veux tellement.

                     
                     J’aurais dû abandonner direct. Au lieu de le supplier de m’aimer et de mendier sa
                           participation à notre vie. Mais j’en rêvais moi de cette soirée ! C’est tellement
                           injuste !

                     
                     C’est la même impasse qu’avec l’épilation. Quand je l’ai rencontré, je prenais soin
                           de mes textos (leur orthographe, la ponctuation, le style), je faisais attention à
                           nos soirées (pas trop de télé, de belles tables, des conversations vives), et j’organisais
                           nos vacances et nos week-ends. Lui n’a jamais rien fait de tout ça. Et voilà comment
                           dès le départ je suis coincée ! Soit je porte seule la responsabilité de notre vie
                           et je me casse le cul à fabriquer du bonheur et de l’élégance pour un gars qui fait la fine
                           bouche ou qui piétine. Donc vie-de-merde. Soit j’arrête tout, au nom de l’équité,
                           et je me retrouve avec des textos en phonétique, un pubis en tablier de sapeur, des
                           soirées devant la Nouvelle Star et des vacances en IdF ! Donc re-vie-de-merde.

                     
                     F. m’a fait comprendre qu’il serait ravi qu’on couche ensemble. Mais qu’il était heureux
                           avec sa femme. Même si désir de vengeance, je ne me sens pas de tromper V.

                     
                     
                        26 mars 2021

                        
                        Voilà un exemple parfait de ce qu’on appelle maintenant la « charge émotionnelle ».

                        
                        La charge mentale, qu’on commence à bien connaître, c’est quand tu crois que tu as
                           de la chance parce que ton mec te demande souvent s’il peut t’aider avec les enfants
                           ou le repassage. Alors qu’il ne devrait pas être question d’« aider », puisque ce
                           sont aussi SES enfants, et que ce n’est certainement ni « ton » repassage ni « ton » ménage, puisque
                           vous vivez ensemble dans la même maison, ce me semble. Ce ne devrait pas être à toi
                           et à toi seule de savoir exactement ce que mangent les enfants et quels sont leurs
                           médicaments en cours, ce qu’il faut précisément acheter comme produits alimentaires
                           et ménagers aux prochaines courses et quelles sont les méthodes de ménage les mieux
                           adaptées aux différents endroits de la maison. Et surtout ce ne devrait pas être à
                           toi et à toi seule de gérer quotidiennement les tâches et les corvées : « Chéri, je
                           t’ai préparé une liste des courses », « Chéri, je t’ai mis un Post-it sur tes clefs
                           pour que tu n’oublies pas le pressing », « Chéri, je ne sais plus comment te demander
                           de mettre ta vaisselle sale dans le lave-vaisselle plutôt qu’à 2 cm, en équilibre
                           sur le bord de l’évier », « Chéri, penses-tu que tu pourras un jour comprendre que quand tu bricoles
                           ton vélo dans le garage pendant que je passe l’aspirateur, étends le linge et vide le
                           lave-vaisselle, on n’est pas “quittes” ?? ».
                        

                        
                        Deux adultes vivant ensemble devraient partager absolument équitablement la responsabilité
                           de l’entretien et du ravitaillement, et se charger d’une équivalente part du travail
                           à faire. Point.
                        

                        
                        La charge émotionnelle, c’est encore plus pernicieux. Cela correspond à tout ce que
                           les femmes (dans l’immense majorité des couples hétéros) doivent faire ou penser pour
                           que l’ambiance du foyer soit bonne, qu’on y communique aisément, que les sentiments
                           soient entretenus, les activités variées, la vie sociale régulière, les rapports sexuels
                           récréatifs et fréquents, et les menus diversifiés. C’est l’organisation des sorties,
                           des week-ends, des vacances, des déménagements éventuels et du contrôle des naissances.
                           Bref, c’est un putain de troisième métier, après l’emploi (mal) salarié et la charge
                           domestique !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     20 août 2009

                     
                     V. est revenu en France. Deux mois qu’il a réemménagé. Et c’est encore pire qu’avant !
                           Ses affaires encore dans des cartons éventrés par terre, des tasses sales jusque dans
                           les chiottes, il est capable de ne pas s’alimenter pendant plusieurs jours juste pour
                           ne pas avoir à cuisiner ou pour ne pas avoir à laver deux des quarante assiettes sales
                           qui pourrissent au fond de l’évier. C’est un porc, un putain de porc, un pourceau
                           immonde qui pue la merde ! Et moi, je suis une femme de ménage non rémunérée ! J’ai
                           essayé de tout laisser en plan et de ne rien faire pour voir ce qui se passe. Rien. Il ne se passe rien !
                           Du tout !

                     
                     Quelle vie de merde, bon sang !

                     
                     
                        27 mars 2021

                        
                        J’ai lu l’année dernière les témoignages et les chiffres terribles d’un sondage Ifop
                           montrant que, coincés à la maison par le confinement, n’ayant aucun télétravail à
                           faire et pas de handicap particulier, un pourcentage atrocement élevé d’hommes ne
                           participaient pas une seconde de plus à l’entretien de la maison ou au soin des enfants
                           qu’avant le confinement, restant vautrés dans le canapé pendant que leur femme trimait
                           comme s’ils n’étaient pas là. Enfin pire, parce que du coup il fallait s’occuper d’eux
                           aussi. Et, dans de trop nombreux cas, éviter de se faire taper dessus.
                        

                        
                        On sait que le confinement n’est bon pour personne, mais je suis malheureusement certaine
                           qu’on découvrira plus tard la recrudescence de violences masculines et l’ampleur de
                           la tragédie : les femmes qui n’ont plus eu accès à l’IVG, à la contraception ou carrément
                           aux protections périodiques, les femmes qui n’arrivaient plus à se nourrir ou à nourrir
                           correctement leurs enfants, celles qui ont été confinées avec des hommes qui les maltraitent
                           ou les battent, celles qui ont été réduites au statut d’esclave domestique et / ou
                           d’esclave sexuelle…
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     13 janvier 2010

                     
                     Je veux qu’il meure. Je veux le buter ce gros connard. Lui faire payer ce qu’il a
                           fait de moi. Je m’occupe de TOUT et quand j’ose le lui faire remarquer, il me traite de mégère parce que je ne parle que de ça ! De « mon » ménage ! Il trouve ça pénible et « vraiment
                           pas très sexy » ! SI, il l’a dit, ce cul de merde ! Eh ben tu sais quoi, petit mec ?
                           Moi et toutes les femmes du monde qu’on a couvertes de produits ménagers, de médiocrité,
                           de trivialité, de tiédeur fadasse et suintante, et de morve d’enfant à tête de con ;
                           moi et toutes les femmes du monde qui ont vu leurs ambitions noyées dans l’Ajax ou
                           le Mytosil, moi et toutes celles à qui de médiocres maris, mecs ou petits copains
                           ont coupé les ailes en les enchaînant à leur fourneau, toutes celles qui vous valaient
                           mille fois mais qui vous ont laissé leur place parce que la leur était à la cuisine,
                           toutes celles qui font deux journées de travail en une, qui sont des artistes reconverties
                           en esclaves domestiques, des scientifiques transformées en ménagères, ou des PDG exploitées
                           en femmes au foyer ; les déesses et les punks, nous toutes qui vous portons, vous
                           choyons, vous nourrissons, vous suçons et vous torchons : ON VOUS ENCULE !

                     
                     
                        28 mars 2021

                        
                        Je suis absolument fascinée de lire la rage et la haine qui m’animaient alors, sans
                           qu’un seul instant j’évoque l’idée de rompre ou de partir. Je semblais consciente
                           de la situation et pourtant j’ai passé des années à ne faire que chercher des solutions
                           pour que ça marche, au prix de mon intégrité et peut-être de ma santé, sans jamais
                           songer à en finir. Pourquoi me suis-je imposé tout ça ? Pourquoi ai-je supporté tout
                           ça ?
                        

                        
                        Sans doute parce que j’avais moi-même parfaitement intégré que, le mâle ayant plus
                           de valeur que la femelle, notre valeur à nous, femmes, est indexée sur l’amour que
                           les hommes nous portent. En être l’objet est donc un graal qui mérite tous les sacrifices.
                        

                        Cela me fait penser à quelque chose que je faisais quand j’avais autour de 9 ans :
                           certains soirs, je haïssais tellement ma mère que je rédigeais des dizaines de petits
                           papiers sur lesquels j’écrivais que ma mère était une horrible femme, une folle, une
                           salope ou une pute (ce qui pour moi à l’époque était la pire insulte possible), et
                           je précisais son nom, son adresse, l’étage, et je crois aussi parfois ses numéros
                           de téléphone ; ensuite, je les jetais dans la rue par la fenêtre de ma chambre, espérant
                           que quelqu’un vienne me sauver ou alerte la Ddass. Ou au moins que les gens soient
                           informés du drame que je vivais.
                        

                        
                        À l’époque je n’avais pas d’autres options, tandis qu’à 32 ans, je pouvais partir,
                           j’étais libre ! Eh bien non : j’écrivais des horreurs dans mon petit journal, mais
                           je restais coincée dans l’histoire, comme quand j’avais 9 ans avec ma mère.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     10 mai 2010

                     
                     Petit coup de blues. Trois jours magiques à Honfleur. Mais je m’aperçois qu’on n’avance
                           pas. Enfant, serment, appartement ?

                     
                     Des copains nous ont raconté leur mariage ni devant le maire ni devant Dieu mais seulement
                           devant leurs proches. Canon. J’ai cru que ça avait convaincu V. Mais non.

                     
                     Quant à l’idée d’un bébé, il a insisté pour mettre une capote après m’avoir demandé
                           trois fois si j’étais bien sûre de porter un stérilet. Comme si c’était le genre de
                           chose qu’on pouvait oublier ! Et puis surtout ça fait plus d’un an, tu le saurais
                           si tu t’y intéressais un peu !

                     
                     Restait l’achat d’un appartement. Au bout de trois ans ensemble, ça ne me semblait
                           pas trop ambitieux. Apparemment si.

                     J’ai réalisé que ça prendrait moins d’une heure pour qu’il n’y ait plus une trace
                           de lui dans ma vie si on se séparait. Pfuit, disparu.

                     
                     Dans le train au retour, j’ai osé vouloir parler de tout ça. J’avais à peine dit « nous »
                           qu’il m’a interrompue par un « Ne gâche pas tout s’il te plaît ».

                     
                     Putain c’est dur.

                     
                     
                        29 mars 2021

                        
                        Étrangement je n’en parle pas dans mon journal, mais je sais que j’ai arrêté de fumer
                           en juin 2010, il y a donc bientôt dix ans, après vingt ans de tabagisme.
                        

                        
                        J’avais commencé à fumer un peu vers 13 ans, puis très vite je fumais deux paquets
                           par jour, quoi qu’il arrive. Même avec une angine ou une gueule de bois, même à l’hôpital
                           avec une perf, penchée à la fenêtre. Partout, tout le temps. Et puis j’étais une fumeuse
                           militante ! Je ne supportais pas qu’on m’interdise de fumer. Depuis la loi de 2007,
                           je n’allais plus au restaurant que l’été en terrasse et préférais recevoir chez moi
                           l’hiver. Je refusais les invitations chez les gens qui m’empêchaient de fumer en expliquant
                           calmement que ça ne servait à rien car j’allais passer une très mauvaise soirée. Je
                           fumais dans les toilettes des trains et descendais fumer des quarts de clope à chaque
                           gare. Les vols de plus de trois heures étaient un cauchemar. Je n’allais quasiment
                           jamais au théâtre et je choisissais mes films en fonction de leur durée. Autant vous
                           dire que pour tout mon entourage comme pour moi-même, j’étais « Noémie la fumeuse »
                           et j’allais mourir une clope au bec !
                        

                        
                        Cela me semble intéressant de me pencher sur les raisons qui m’ont fait arrêter à
                           ce moment-là, du jour au lendemain, grâce à l’hypnose, pour ne plus jamais recommencer.
                           Avec le recul, j’ai le sentiment que, perdue comme je l’étais dans cette relation qui m’avait vidée
                           de ma substance, j’ai voulu reprendre le contrôle de moi-même, d’une manière ou d’une
                           autre. J’ai voulu faire quelque chose pour moi, me faire du bien, me prouver que j’étais précieuse. Je ne peux être certaine de
                           mes motivations de l’époque, mais ce qui est sûr, c’est qu’un processus s’est amorcé
                           à ce moment-là, avec ce cadeau que je me suis offert. D’un coup j’avais fait cet effort
                           colossal pour mon bien, alors je n’allais plus accepter qu’on me chie dans les bottes
                           ni qu’on vienne gâcher cet élan en me blessant ou en prétendant savoir mieux que moi
                           qui j’étais et ce qu’il me fallait.
                        

                        
                        Ça s’est fait doucement bien sûr, petit à petit, mais d’un coup j’étais capable de prendre soin de moi.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            La Mariée Baisée

               
               
                  
                     14 juin 2010

                     
                     AHHHHHHHH LA LAAAAAAAAAAA QUEL PIED !!!!!!!!!

                     
                     Enfin cinq minutes pour raconter ces derniers jours.

                     
                     Rien vu venir, rien fait, rien compris. Me suis juste fait envoyer dans les étoiles.

                     
                     Premier jour de tournage à Strasbourg. Échange de vannes avec l’ingé son. Regards
                           brillants, légers frôlements. Le courant passe. Rien de plus. Rien de clair. Le soir
                           même, en train de me commander un room service, on frappe à ma porte. Il est là, M.,
                           et me sourit de toutes ses dents.

                     
                     Étonnée je lui demande ce qu’il veut. « Ben, je crois que tu sais, non ? » hyper tranquillement.
                           Moi non, pas du tout. D’un coup, un truc dans son regard. Du sexe ? Non. Impossible.
                           Peur d’avoir mal compris et d’être ridicule. « Non je vois pas », je dis avec un air
                           équivoque. J’étais en pleins calculs stratégiques quand il a eu ce sourire innocent
                           incroyable et s’est approché d’une manière pas du tout innocente. Il a glissé sa main
                           ouverte dans mes cheveux, attrapant d’un coup ma nuque, prenant ma bouche avec la
                           sienne et plaquant mon bassin contre son sexe si dur. Ses lèvres, sa langue, ses dents.
                           Ses mains. Comme par magie, j’offrais instantanément mon cou à ses morsures et à ses baisers. Je tendais mes seins vers ses mains. Je cambrais
                           mes hanches vers sa queue. J’étais à lui, tout de suite, entièrement. Il pouvait faire
                           ce qu’il voulait. Il a fait durer, il a contourné, il a excité, il m’a rendue folle.
                           J’aurais pu hurler pour qu’il me baise. Je le suppliais de s’enfoncer en moi. J’avais
                           complètement perdu le contrôle. Je me tordais, trempée, ouverte, avide. Je le griffais
                           et le tapais pour que les caresses cessent. Pour pouvoir m’empaler sur lui. Le sentir
                           en moi, dur et brut, au creux de mon ventre. Je ne sais pas comment il a fait pour
                           résister aussi longtemps. C’était tellement excitant de le voir lutter lui-même contre
                           ce désir atomique. J’avais déjà joui je ne sais combien de fois avant qu’il ne me
                           pénètre. J’étais tellement offerte que je ne l’ai senti qu’au moment où entrait en
                           moi l’ourlet de son gland, gonflé et tendu. J’ai eu envie de l’absorber entièrement
                           à l’instant. Mais il a résisté encore. Il retenait mes hanches pour enfoncer toute
                           la vigueur de son sexe lentement, lentement, tellement lentement qu’il n’en finissait
                           plus de s’enfoncer. Je sentais chaque nervure, chaque veine gonflée, chaque centimètre.
                           Je n’étais plus qu’un sexe. Qui engloutissait le sien. Qui l’engloutissait lui, totalement.
                           Et puis il fut complètement en moi. Un moment d’extase, sans son, suspendu. Et il
                           entama sa retraite. À nouveau chaque détail de sa queue. J’aurais pu tout donner pour
                           le retenir. Et il s’enfonça encore. Et la jouissance me fit oublier tout. Et il se
                           retira, et revint, et je riais. Tout s’était arrêté. Le monde avait disparu. Il n’y
                           avait plus rien d’autre que cette baise. Plus rien d’autre que le plaisir.

                     
                     Et le lendemain. Et le surlendemain. Et tous les jours.

                     
                     Pendant la journée, je ne pouvais pas le regarder sans que mes seins se dressent et
                           que mon sexe s’ouvre. Un dialogue silencieux nous liait en permanence. On profitait
                           de chaque opportunité pour se toucher, s’effleurer, se retrouver. On a baisé dans l’herbe, dans des chiottes, dans la cuisine, dans des cagibis et dans un
                           ancien abri nucléaire.

                     
                     Une révélation aussi : je n’avais jamais été à l’aise avec le cunnilingus. Sauf en
                           sortant du bain après m’être lavée pendant des heures, et encore. Sinon, impossible
                           de me détendre et de profiter avec quelqu’un qui a son nez et ses yeux si proches
                           de mes plis et replis intimes. Si proches des odeurs, si proches de ce qui pourrait
                           traîner là-dedans ! Eh bien avec lui, aucun problème ! Il a une manière de regarder
                           mon sexe, comme si c’était un truc magique, féerique, qu’il était hyper heureux de
                           pouvoir goûter, à pleine bouche, avec voracité. Pour la première fois de ma vie, j’ai
                           senti la langue aller et venir, voluptueusement, langoureusement se lover, louvoyer,
                           velouter, louver, velourer et vourer mon sexe doux et tendre.

                     
                     Quand je suis revenue à Paris pour le week-end, je n’ai pas éprouvé la moindre culpabilité
                           vis-à-vis de V. Rien ! J’étais hyper heureuse de le retrouver. Toujours aussi amoureuse
                           de lui. Et on a passé des moments délicieux. Pas une pensée pour M. Je crois même
                           que ça m’a rapprochée de V. Quand je pense que je culpabilisais pour quelques lettres
                           avec F. !

                     
                     Je plane comme je n’ai peut-être jamais plané de ma vie !

                     
                  

                  
                  
                     21 août 2010

                     
                     Juin : quelques rencontres clandestines avec M., beaucoup de textos sexy et pas mal
                           de phone-sex. Aussi frustrant qu’excitant.

                     
                     Juillet : ensemble au Festival d’Avignon. Grand secret. Chaud bouillant. Tellement
                           de sexe que j’en ai eu des irritations. Et toujours aucune culpabilité ! Je pouvais
                           sans problème avoir V. au téléphone et lui dire sincèrement que je l’aimais avec des traces de M. qui coulaient encore sur mes seins.

                     
                     Août : chacun à son couple, séparation un peu douloureuse. Impression qu’il m’a oubliée.
                           Colère contre V. qui ne me touche pas.

                     
                     11 août : on m’offre un vibro pour mon anniversaire. Perplexité. V. fait carrément
                           la gueule. J’hallucine. Puis me dis que c’est bien fait pour lui !

                     
                     Je ne m’étais jamais masturbée. Yeurk ce mot est atroce. Pour moi c’est comme aller
                           aux putes : l’aveu d’une sexualité pourrie. Une petite honte un peu misérable. Donc
                           hors de question. Mais ma sexualité est tellement éclatante en ce moment que je ne
                           ressens plus le risque du pathétique.

                     
                     13 août : par simple curiosité, j’ai donc essayé ce truc, le « Jack Rabbit ».

                     
                     D’abord trouvé tout ridicule : devoir lire un mode d’emploi, mettre des piles dans
                           un machin en plastique rose et se préparer tranquillement à se branler avec un truc
                           qui clignote. Et puis je l’ai mis. Je l’ai juste posé. Et j’ai joui en TROIS secondes ! Sans rien faire ni rien comprendre ! C’est un truc de malade ! Une base
                           en forme de bite qui tourne dans un sens pendant que des petites perles à l’intérieur
                           tournent dans l’autre sens + mouvements de va-et-vient + vibrations + lumières (mais
                           j’avoue que je ne vois pas bien l’intérêt), et en plus, attachée à cette base, il
                           y a une espèce de paire d’oreilles de lapin qui vibrent à toute vitesse sur neuf rythmes
                           différents. Le truc est plus performant qu’un lance-missiles ! Je peux littéralement
                           être en train de penser à ma liste de courses, je le pose, je jouis !

                     
                     Une putain de révélation.

                     
                        30 mars 2021

                        
                        En ce qui concerne la sexualité, le plaisir et l’anatomie féminines, il faut se rappeler
                           que je vous parle d’une époque, pourtant pas si lointaine, où le clitoris ne figurait
                           dans AUCUN manuel scolaire et où on pouvait donc traverser toute sa scolarité sans entendre
                           parler de cet organe. Ni de plaisir d’ailleurs, ni de masturbation, ni de protections
                           périodiques, ni de consentement.
                        

                        
                        Malheureusement, cela a à peine évolué.

                        
                        Personnellement, jamais personne, que ce soit à la maison, à l’école ou ailleurs,
                           ne m’avait parlé de mon sexe. Jamais. Je ne savais pas à quoi il ressemblait ni comment
                           il fonctionnait, je ne savais ni en prendre soin ni l’aimer. La masturbation fut donc
                           pour moi une révélation. Sexuelle et sociale. D’abord grâce au Jack Rabbit, qui me
                           permit d’explorer mon corps, mon vagin, mon clitoris, et m’offrit la découverte du
                           plaisir pour le plaisir, pur. Puis grâce aux Monologues du vagin de Eve Ensler que j’eus la chance d’interpréter et qui me bouleversèrent profondément,
                           me permettant, pour la première fois, de nommer, d’exprimer et de faire exister cette
                           intimité.
                        

                        
                        C’est l’expérience de ces monologues qui me fit me sentir femme, au sens existentiel, pour la première fois de ma vie. Avant cela je ne m’étais jamais
                           considérée comme une femme, dans la mesure où cette caractéristique ne me semblait
                           pas essentielle pour me définir. J’étais française, parisienne, artiste, sans enfant,
                           plutôt jeune… mais femme ? Je ne m’étais jamais posé la question. Et d’un coup j’ai
                           été projetée dans cette évidence viscérale. Je me suis subitement sentie appartenir
                           au « groupe » des femmes, de toutes les femmes du monde au travers du temps et de
                           l’espace. Bien sûr cela signifiait aussi mon appartenance à la « classe » des femmes,
                           mais l’expérience que j’en faisais était dans ma chair. Elle ne deviendrait sociale
                           et politique que plus tard. J’ai pris conscience que j’avais un vagin et un utérus comme
                           des millions d’autres personnes sur terre et comme des milliards d’autres personnes
                           à travers les âges. C’était bouleversant, vertigineux et délicieux. J’ai été transportée
                           par des élans de sororité, de tribalité et d’amour inconditionnel pour mes SEMBLABLES. Ces sentiments très puissants sont à l’origine de ma conscience féministe.
                        

                        
                        J’aime l’idée que mon féminisme est né dans le plaisir, littéralement.

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     28 septembre 2010

                     
                     Retour à la vie normale. Compliqué de se voir avec M. autant qu’on voudrait. Passion
                           toujours à son comble. Je pense à lui non-stop, et je suis emportée de plaisirs, désirs,
                           souvenirs… Hier on a joué ensemble avec le Jack Rabbit. J’en frissonne encore.

                     
                     Truc marrant : V. sait que j’ai un vibro mais n’est bien sûr pas au courant pour M. ;
                           eh bien je suis un peu gênée par rapport à lui quand j’utilise le vibro, mais pas
                           du tout quand je couche avec M. Comme quoi faute avouée est à moitié pardonnée, mais
                           faute niée n’a même pas de culpabilité !

                     
                  

                  
                  
                     2 novembre 2010

                     
                     Je suis hystérique : M. a tout avoué à sa meuf ! Du coup plus rien n’est possible.
                           Je me retrouve le bec dans l’eau. Furieuse. Je ne supporte plus V. dont le laisser-aller
                           m’exaspère. Évidemment il s’en rend compte, ne comprend pas pourquoi, se vexe et s’énerve,
                           et notre couple va mille fois moins bien que quand je couchais avec M. Alors qu’on
                           ne vienne plus me faire chier avec la morale ! Le but, c’est d’être heureux et de rendre
                           l’autre heureux, non ?

                     
                     En plus tout est de ma faute, bien sûr : sa meuf me hait mais ne le quitte pas.

                     
                     C’est quand même fou, ça. Quand un mec trompe sa meuf, c’est toujours la nana qu’il
                           a sautée qu’on traite de pute et de garce. Alors que pardon mais on était deux, ce
                           me semble. Je n’ai pas forcé M. C’est même bien lui qui est venu me chercher ! Je
                           me souviens de O. par exemple. Il m’a fait la cour pendant presque trois mois malgré
                           mes refus systématiques. Quand sa nana l’a découvert, c’était moi l’horrible salope
                           et lui le pauvre garçon victime de mes stratagèmes ! Un comble.

                     
                     Et comme par hasard ce sont toujours les nanas qui découvrent les affaires de cocufiage !
                           Donc soit elles sont toutes géniales, soit tous les mecs sont cons. Soit – ce que
                           je soupçonne – les mecs font exprès de se faire choper. Pour asseoir leur pouvoir
                           en montrant à leur meuf la menace qui pèse sur elle : à tout moment je peux te quitter
                           pour une autre, donc sois gentille ma chérie ! Ou alors par lâcheté : pas les couilles
                           de te quitter, je te laisse faire. Ou par paresse : pas envie de porter le fardeau
                           de la culpa et du secret, donc je m’en décharge en balançant tout. Bref, classe, et
                           pour nous, triple peine.

                     
                     Heureusement que j’ai mon Jack Rabbit !

                     
                  

                  
                  
                     4 décembre 2010

                     
                     Encore un mec ultra-maqué (12 ans + enfant) qui vient me draguer : le metteur en scène
                           de la pièce que je commence en janvier. Pas résisté très longtemps. Mais V. ne me
                           touche plus du tout. Si je peux ne plus avoir l’impression d’être répugnante… ! Et
                           puis gros vide laissé par M. D’ailleurs marrant : M. était jeune, solaire, imberbe
                           et chevelu ; C. est plus vieux que moi, poilu, chauve et torturé. Au début la jeunesse du corps de M. me manquait.
                           Maintenant je trouve que l’expérience de C. est un avantage indéniable. M. était doué,
                           naturellement, spontanément ; C. est un maître. On sent l’expérience, le savoir-faire,
                           la technique, la dextérité, le talent ! Il me guide, m’indique, me demande parfois.
                           Il me regarde beaucoup. Je me sens belle et ça m’excite de me sentir désirée, précieuse.
                           On fait l’amour de manière très sensuelle, appuyée, profonde. Il maîtrise, me contrôle,
                           m’immobilise parfois. Il m’amène au bord de la jouissance puis ralentit, s’en va,
                           se fait un thé, et revient. On dirait du Tantra (enfin pour ce que j’en sais), c’est
                           très intense. Et contrairement à M., avec C. on parle beaucoup. De plein de choses,
                           d’art, de nous…

                     
                     Il a toujours eu des aventures avec d’autres femmes et sa nana n’en sait rien. Souvent
                           il tombe amoureux de ses maîtresses, ça complique tout et il culpabilise. Il est très
                           dark. Ce qui est plutôt sexy. Il me plaît de plus en plus.

                     
                     PS note à mes biographes : je me rends compte que je n’arrête pas de coucher avec
                           les réals, prods ou metteurs en scène avec qui je travaille ; j’espère que la postérité
                           ne confondra pas les chronologies et qu’on ne croira pas que je couche pour travailler :
                           ça n’est JAMAIS arrivé ! J’ai toujours couché avec des gens avec qui je travaillais DÉJÀ. Donc éventuellement on peut me soupçonner de travailler pour coucher, comme une
                           moche, mais pas l’inverse !

                     
                  

                  
                  
                     22 janvier 2011

                     
                     Complètement accro à C. Il me rend dingue ! Avec lui enfin je me sens femme, adulte.
                           Cette étrange façon de faire l’amour, mesurée, retenue, nucléaire… j’adore.

                     
                     Hier j’ai eu un flash : j’ai dit à V. que j’allais à la danse alors que j’allais chez C., et je me suis rendu compte que ce n’était pas si différent !
                           Dans les deux cas je pratique une activité physique qui me fait du bien, sans lui.
                           Ce dont je ne lui parle pas forcément, et quand je reviens, je suis détendue et j’ai
                           envie de prendre une douche !

                     
                     Pourquoi je le tromperais plus en faisant du sexe avec C. qu’en allant chez ma psy
                           ou à la danse ? Du moment que ça ne le prive ni de mon désir ni de mon amour. Qu’est-ce
                           que ça peut lui foutre ce que je fais quand il n’est pas là ? Quand il me dit qu’il
                           va chez le médecin, si en réalité il fait du sexe, mais qu’il ne revient pas moins
                           amoureux, présent et désirant, je m’en contrefous ! Pour tout dire, je préfère même
                           qu’il aille coucher avec quelqu’un et qu’il revienne amoureux et heureux, plutôt qu’il
                           aille vraiment chez le médecin et qu’il revienne fermé et désagréable !

                     
                     Pourquoi ce serait le sexe qui constituerait une trahison ? Je me sens tout à fait
                           trompée quand il s’enferme dans un jeu vidéo pendant des heures et que ça le rend
                           distant et irascible ! Et je me suis sentie bien plus coupable d’écrire des mots doux
                           à F. que de coucher avec M. Donc ça veut dire quoi « tromper » ? Ne pas respecter
                           une ligne imaginaire et infondée qui sépare ce qu’on a « le droit » de faire de ce
                           qu’on n’a « pas le droit » de faire ? ou faillir à nos engagements moraux et amoureux
                           consistant à promettre le bonheur et la sécurité à l’autre ? Me sentant davantage
                           trompée dans le deuxième cas que dans le premier, j’applique la règle « Ne fais pas
                           à autrui ce que tu ne voudrais pas que l’on te fasse », et déplace désormais mes lignes
                           éthiques : coucher n’est pas tromper. Paf.

                     
                  

                  
                  
                     14 avril 2011

                     
                     Bon en fait, j’ai carrément une double vie. Enfin en tout cas, deux mecs, et avec
                           chacun, une vie.

                     
                     Avec C., comme un couple, des moments de routine, d’ennui, des agacements, et même
                           des moments sans sexe où on discute seulement. Rarement, mais ça arrive ! Et puis
                           je lui ai proposé de réaliser mon court-métrage. Ça nous rapproche encore.

                     
                     Avec V., stabilisé, on ne baise plus du tout mais je ne le sollicite plus, donc ça
                           nous a détendus. J’ai une pote qui m’a raconté que ses parents, ensemble et heureux
                           depuis quarante-cinq ans et à la tête d’une merveilleuse famille de trois enfants,
                           n’ont jamais fait l’amour. Jamais. Même pour la conception des enfants. Mystérieux.
                           Le choix du père. La mère avait mis quelque temps à s’adapter et couche maintenant
                           tranquillement ailleurs. Aujourd’hui, et depuis très longtemps, ils sont très heureux !
                           J’ai aussi lu des trucs sur des gens qui ne font pas l’amour et qui vont très bien,
                           et sur d’autres qui ne font l’amour qu’extraconjugal.

                     
                     Ma psy n’est pas du tout d’accord. Ne pas faire l’amour n’est en aucun cas une solution
                           pour moi. Et faire l’amour en dehors du couple, pas génial non plus. Mais ça me convient
                           pas mal. Je ne supporte plus cette pression de devoir absolument baiser à couilles
                           rabattues quatre fois par semaine au moins, sous peine d’être considéré comme défaillant
                           sexuellement, limité amoureusement et passant totalement à côté d’une existence digne
                           de ce nom.

                     
                     S. m’a relancée sur notre projet d’enfant. Toujours d’actualité. J’y pense beaucoup
                           beaucoup. Je l’ai dit à V. J’avoue que j’espérais que ça le fasse réagir. Raté.

                     
                  

                  
                  
                     22 mai 2011

                     
                     Je viens d’avorter de C.

                     
                     Hallu totale. Insensé. Ça aurait pu être dramatique. Du fromage dans ma tête ? Comprends
                           pas.

                     
                     Vendredi je travaille chez moi avec Delphine. D’un coup haut-le-cœur.

                     
                     – T’as des nausées ?

                     
                     – Non.

                     
                     – Ben si.

                     
                     – Oui, j’ai bu trop de café.

                     
                     – Ça t’arrive souvent en ce moment ?

                     
                     – De temps en temps.

                     
                     – Ben t’es enceinte !

                     
                     – Mais non, impossible !

                     
                     – Pourquoi, tu baises pas ?

                     
                     – Si.

                     
                     – Tu prends la pilule ?

                     
                     – Non.

                     
                     – T’as un stérilet ?

                     
                     – Non.

                     
                     – Vous mettez des capotes ?

                     
                     – … Non…

                     
                     – Ben t’es con ou t’es con ? Évidemment que t’es enceinte !

                     
                     – (Tout en réalisant que mes seins ont grossi douloureusement et que je baise effectivement
                        depuis des mois sans aucun contraceptif.) Mais non, c’est impossible !

                     
                     – Pourquoi ?

                     
                     – Mais… heu… parce que je veux pas ?

                     
                     – T’es sérieuse ?

                     
                     Delphine est consternée. Moi hébétée. Pharmacie. Test. Résultat immédiat et sans appel :
                           totalement enceinte. Sidération. Comment j’ai pu baiser sans contraception si longtemps sans me poser la moindre question ? Comment un tel déni ? Malgré TOUS les symptômes ! Incompréhensible.

                     
                     Par chance, gynéco super, timing ok pour IVG médicamenteuse à deux jours près. C’est
                           fou comme ma tête gère mon corps : aucun doute, du coup aucune douleur. C’était il
                           y a trois jours, j’ai dit à V. que j’avais une gastro, fin du débat. La fois précédente
                           j’étais triste et incertaine, du coup comme par hasard j’ai souffert. Bien sûr je
                           suis choquée par Lucie qui utilise quasiment l’avortement comme moyen de contraception,
                           mais en vrai ça n’est pas forcément le « drame » qu’on nous vend ! Franchement, c’est
                           dramatique si t’es pas sûre ou si t’es forcée ou si tu tombes sur des connards d’intégristes
                           qui te font culpabiliser, mais si c’est ton choix et que tu en es sûre, c’est un non-événement !
                           Même pas besoin d’être accompagnée ou soutenue. Je ne l’ai même pas dit à C. Franchement,
                           je vais bien. Et je suis bien contente de ne plus avoir la gerbe !!

                     
                     
                        31 mars 2021

                        
                        C’est fou ces valeurs que la société tient à mettre dans le corps des femmes ! Quand
                           tu fais l’amour pour la première fois, tu « perds ta vertu ». Si tu es violée, tu
                           « perds ton honneur ». Si tu couches avec plein de gars, tu « perds ta dignité ».
                           Si tu avortes, tu « perds ta chance ». Si tu te prostitues, tu « perds ta liberté »,
                           etc. Despentes disait : « Ma chatte, je ne peux pas empêcher les connards d’y entrer,
                           alors je n’y ai rien laissé de précieux. » Et si on laissait aux femmes le soin de
                           donner à leur corps le sens qu’elles veulent ? Si on arrêtait de les forcer à tenir
                           à leur virginité (pardon, mais ça leur sert à quoi ? à caler des meubles ?), à pleurer
                           quand elles avortent, à se réjouir quand elles tombent enceintes, à se sentir dépossédées si elles ont été agressées sexuellement ?
                           Si on leur foutait la paix, à elles et à leur cul ?
                        

                        
                        En ce qui me concerne, à ce moment de mon récit, j’ai bientôt 34 ans, je suis en couple
                           depuis plus de trois ans et je subis cette terrible injonction dont bizarrement je
                           ne trouve pas trace dans mes journaux : l’obligation de faire des enfants. Et vite !
                        

                        
                        Tous les mois, une copine plus ou moins proche m’annonce sa grossesse. Et plusieurs
                           fois par semaine, on me demande si j’ai des enfants et pourquoi je n’en ai pas. Dans
                           le meilleur des cas ! Parfois j’ai droit à « Ben qu’est-ce que vous attendez ? Vous
                           savez comment ça marche ? Tu as quel âge ? Ah oui c’est chaud, tic-tac tic-tac. Ben
                           si tu veux, je t’en fais un ! ».
                        

                        
                        J’ai mis du temps à réaliser la goujaterie de ces questions. Pendant longtemps je
                           répondais en baissant les yeux : « Non pas encore. Bientôt j’espère ! J’attends que
                           le papa se décide. Hihihi. Oui c’est ça… », en rougissant légèrement. C’est à partir
                           de 35 ans je crois que j’ai commencé à varier mes réponses : « Et vous, vous êtes
                           plutôt levrette ou missionnaire ? Bah quoi ? C’est plus intime de savoir ce qui se
                           passe dans mon utérus que ce qui se passe dans ta chatte ? » ou « Si si merci je sais
                           “comment ça marche”, mais j’ai eu un cancer et je ne pourrai jamais avoir d’enfant.
                           D’autres questions ? ».
                        

                        
                        Ce qui est terrible, c’est que ces injonctions pèsent si lourd sur les femmes, que
                           nombre d’entre elles font de très mauvais choix. Des choix mus par la peur. Et elles
                           se retrouvent à avoir des enfants alors qu’elles n’en voulaient pas, ou à en faire
                           avec la mauvaise personne de peur de ne plus avoir d’autres opportunités. Moi la première !
                           Si je suis honnête, je rêvais que V. me fasse un enfant et d’être bien dans la norme
                           tradi-hétéro-normée, mais en réalité, à ce moment-là de ma vie, je n’avais pas du
                           tout envie d’enfant, et surtout pas avec V. qui n’en voulait pas lui-même ! Je me demande aujourd’hui dans quelle mesure il n’en avait
                           pas conscience, lui qui était si perspicace…
                        

                        
                        Bref, lâchons-nous l’utérus, lâchons-nous le cul, lâchons-nous la chatte ! Ami.e.s
                           de la poésie, bonsoir.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     30 juin 2011

                     
                     C. m’exaspère. Il se plaint beaucoup pour un gars qui ne vient pas d’avorter. Et ne
                           s’est jamais soucié de ma contraception. D’un coup je le vois globalement fat et égoïste.
                           Hier j’ai balancé brutalement l’IVG. Évidemment il est bouleversé, désolé, prévenant
                           et présent. Mais je me rends compte que je l’ai pris en grippe. Je suis en colère.
                           C’est facile d’être le mec parfait après la bataille.

                     
                     Les vacances vont mettre deux mois entre nous. Ça va nous aérer.

                     
                     
                        31 mars 2021

                        
                        Je n’avais que C. sous les yeux alors je lui en voulais. En réalité, il était juste
                           un homme tel que notre société les fabrique : ignorant et déresponsabilisé depuis
                           l’enfance ; persuadé que la contraception est une affaire de femmes.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     27 juillet 2011

                     
                     Grosse discussion avec V. J’ai 34 ans, on est ensemble depuis quatre ans. Et il ne
                           veut pas d’enfant « pour l’instant ». Donc le choix est pour ma gueule : le quitter
                           ou renoncer à mon désir d’enfant. Il fait comme s’il n’était pas concerné et se couche tranquillement comme un mou qui a renoncé à toute forme d’ambition amoureuse.
                           Je crois que je ressens du mépris. Mon anniv dans quelques jours. Je l’attends au
                           tournant.

                     
                  

                  
                  
                     12 août 2011

                     
                     La vie est une belle salope. Matin de mon anniversaire : sublime bouquet de roses
                           rouges. Sans mot. J’embrasse V. à pleine bouche. Merci ! Il voit les fleurs et s’exclame :
                           « Ah oui putain c’est vrai c’est ton anniversaire ! Bon anniversaire, ma chérie ! »
                           Triple effet Kiss Cool.

                     
                     1. Il a encore oublié.

                     
                     2. Ça ne lui pose aucun problème qu’un inconnu m’offre 33 roses quand lui ne m’a même
                           pas fait un café.

                     
                     3. Je devine que les fleurs sont de C. et suis triste de le constater avec indifférence.

                     
                     En prime, V. me demande au déjeuner ce que je veux faire ce soir. Donc tu es en train
                           de me dire que tu n’as pas pris une seconde de ton temps pour y réfléchir et que je
                           vais devoir encore une fois organiser et gérer mon propre anniversaire ? Gros connard
                           de mec de merde ?

                     
                     Évidemment on s’est retrouvés à dîner chez Momo. Où on était il y a deux jours et
                           où on sera dans deux jours. Merci, ça marque bien le coup. Même pas réservé, donc
                           table pourrie. Et comme cadeau il a payé l’addition ! Wouhou ! Sachant que Momo avait
                           déjà offert le champ. Il n’était ni honteux, ni confus. C’est ça la pire humiliation.
                           Il souriait, comme un connard. N’apercevant même pas les regards désolés de Momo qui
                           avait mal pour moi.

                     
                  

                  
                  
                     11 septembre 2011

                     
                     Les 10 ans du 11 septembre.

                     
                     Pensées pour N. 3 ans d’amour toxique terminés en bain de sang. Au sens propre ! Puis
                           six mois sans contact. Je me crois sauvée. Et bim, 11 septembre ! Besoin immédiat,
                           urgent et viscéral de lui parler. Il répond tout de suite. On reprend là où on s’était
                           laissés. Dans les affres de la passion, de la violence et de la destruction.

                     
                     Plus médiocre aujourd’hui : C. répond tranquillement à un journaliste qui lui demande
                           ce qui lui a donné l’idée d’écrire « son film ». En France, un film est signé uniquement
                           par celui qui l’a réalisé. Mais là on parle d’un film qui raconte MON histoire, que J’ai écrite, que J’ai interprétée et pour la réalisation de laquelle
                           JE l’ai choisi ! Et ces deux connards se tripotent la nouille en vainqueurs, discutant
                           ensemble de MA vie, sans même mentionner mon nom. Il est pourtant bien précisé que je suis responsable
                           de l’idée originale, du scénario, des dialogues et même de la moitié de l’adaptation,
                           merde !

                     
                     Je m’en plains à C., qui justifie que sa femme aurait été furieuse. Okayyyyyy, donc
                           tu spolies mon travail juste pour ne pas griller tes infidélités, c’est ça ? Et il
                           ne t’est pas venu à l’idée de refuser l’interview à mon profit, dans ce cas ?

                     
                     Et je pense à toutes les secrétaires du monde, assistantes ou collaboratrices, culbutées
                           par leur queutard de boss, qui se sont fait virer ou muter au cul du monde juste pour
                           éviter que bobonne ne l’apprenne. Je suis en rage.

                     
                     Décidément, plus envie de revoir ce mec. Même pas parce que je suis en colère, juste
                           parce que je le trouve minable. En fait d’un coup je les trouve tous minables ! V.
                           aussi m’a spoliée ! Avec le jeu vidéo. C’est un truc de mecs ou quoi ?

                     
                        1er avril 2021

                        
                        Les femmes sont moins encouragées à créer que les hommes, c’est un fait. Elles ont
                           moins accès aux formations et aux relations. Et si elles parviennent à créer malgré
                           tout, elles auront moins d’opportunités que les hommes d’être produites, publiées
                           ou éditées. Et en plus, la plus infime collaboration ou même la plus petite aide d’un
                           homme au travail d’une femme est une possible spoliation. La société pensera toujours
                           que c’est lui qui a tout fait, comme avec V., ou l’homme lui-même se sentira plus
                           légitime que la femme, comme avec C.
                        

                        
                        La chanteuse de Christine and the Queens disait : « Je fais tout toute seule car il
                           suffit qu’il y ait un homme présent dans la pièce pendant que je crée pour qu’on lui
                           attribue tout mon travail. »
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     3 octobre 2011

                     
                     Une amie vient de m’annoncer sa grossesse et j’ai eu envie de la buter. Depuis quelque
                           temps, ça me le fait à chaque fois qu’une copine tombe enceinte. C’est atroce. Même
                           si c’est une amie que j’aime d’amour. Je n’arrive même pas à me réjouir, ça me crève
                           trop le cœur. J’ai l’impression d’être un monstre ! Quand c’est une fille que je connais
                           à peine, je pose mille questions sur les âges, la durée de la relation, la force du
                           désir, etc. Pour vérifier que c’est « juste ». Mais j’ai toujours l’impression qu’on
                           a pris ma place, qu’on m’a « grillée dans la queue ». Comme si la grossesse d’une
                           copine avait une influence sur ma non-grossesse. Comme si elle me retirait quelque
                           chose ! C’est l’enfer. J’ai essayé de donner le change mais je pense que ça s’est
                           vu comme le nez au milieu de la figure. Envie de chialer.

                     
                  

                  
                  
                     18 novembre 2011

                     
                     L’hallu !! Un gars avec qui je bosse. Super sympa. Rien de particulier : JP (au secours !),
                           gamin, nuque longue, acteur (la seule chose pire qu’une actrice !), porte des joggings
                           et dit « des fois ». Bref. Mais beaucoup de talent. Et vraiment sympa. Sauf des petits
                           moments gênants en répétition où je sens qu’il aimerait qu’on ait des discussions
                           un peu intimes, un peu cul. Pas du tout envie ! Pour lui, je suis une fille du lycée
                           quand t’es au collège. Pour moi, un gars qui est là, basta.

                     
                     Hier au téléphone on se rend compte qu’on est à 200 m. On se retrouve au café. Il
                           est presque 23 h. À trois secondes de chez moi. On commande deux bières. Clairement
                           il est fou de joie. Je me demande un peu ce que je fais là. Mais c’est cool. Et tout
                           à coup, venant de nulle part, j’entends ma propre voix dire : « J’ai envie de t’embrasser. »
                           WHAT ??? J’ai jamais eu envie de l’embrasser ! Il me plaît pas, j’en veux pas ! C’est
                           quoi ce bordel ? Pourquoi j’ai dit ça ? Évidemment il réagit tout de suite et me prend
                           la bouche. Et là, déflagration. À la seconde où je sens sa bouche, son odeur, son
                           souffle, son corps, son je sais pas un truc bizarre dans la fermeté de son torse ou
                           c’est sa peau j’en sais rien putain mais y a un truc qui m’enlève immédiatement. Qui
                           me kidnappe. Et je l’embrasse, je l’embrasse, je le touche, le sens, le ressens… je
                           lui mets même la main au panier ! Direct ! Au milieu du café. Deuxième effet Kiss
                           Cool : c’est énorme. Oui je sais que la taille ne compte pas mais ça fait quand même
                           un putain d’effet là comme ça sous la main.

                     
                     On est en transe. Comme des automates, sans se lâcher des yeux, on paye et on se casse.
                           Il me suit mais je ne sais pas où aller. J’ai tellement envie de lui. Je nous dirige
                           vers chez moi (absurde puisque V. y est), mais ma raison ne répond plus. Je nous fais entrer dans l’immeuble. Dans la cour minuscule, à côté de
                           l’escalier, je le plaque contre le mur. Mes yeux plantés dans les siens, sans le lâcher
                           du regard, je descends. Je m’agenouille. Et je prends sa queue dans ma bouche en le
                           regardant toujours.

                     
                     Tout à coup un bruit dans les étages. Je me redresse, comme débranchée. J’essaye en
                           vain de ranger le bazar, referme son manteau et me barre en lui envoyant un « À demain ! »
                           qui sonne comme « Allez garçon, rentre chez ta mère ! ».

                     
                     Je l’imagine ahuri après s’être fait embrasser, conduire, plaquer, sucer puis abandonner
                           en cours de route. Moi, trois étages m’ont suffi pour arriver chez moi toute zen et
                           toute normale. Enfin pas tant que ça car aucun souvenir de la suite. Là il est 11 h
                           et je me demande quoi faire. Hors de question qu’il se repasse quoi que ce soit avec
                           JP. C’était un accident. En même temps, on travaille ensemble et j’ai pas du tout
                           envie de gâcher ça. Donc comment mettre un point final sans le vexer ?

                     
                  

                  
                  
                     20 novembre 2011

                     
                     Mayday direct envoyé à Virgile. Le mâle ultime, expert absolu en drague, mon meilleur
                           conseiller ès mecs. Son verdict : faut que ça sorte ! Les mecs sont des animaux, il
                           a été interrompu avant de marquer son territoire de sa semence, donc il va être obsédé
                           tant que ça ne sera pas « sorti ». Et évidemment m’en vouloir ! Si je veux reprendre
                           une relation amicale et professionnelle cool, faut que j’y passe. Que je lui donne
                           ce que je lui ai « promis » d’une certaine façon.

                     
                     Ok, logique. J’envoie « Unfinished business » à JP avec une photo bien cul. Pro.

                     Mais on en est déjà à 20 sms chacun et je suis dans tous mes états ! Y a un truc avec
                           ce mec, c’est inexplicable. Il ne me plaît pas du tout. Voire il m’agace et m’énerve.
                           Mais physiquement j’ai jamais vécu un truc pareil ! Alors que ce n’est pas un Apollon
                           non plus. Vivement qu’on couche ensemble pour que tout s’arrête. Ce sera sans doute
                           pas génial. Mais où / comment techniquement coucher avec lui ?

                     
                     
                        2 avril 2021

                        
                        Insensé ce conseil de mon pote que je prends sans broncher. Ben oui, « faut que j’y
                           passe », j’ai « promis » !
                        

                        
                        Incroyable cette mythologie selon laquelle il serait atrocement douloureux pour un
                           homme de ne pas éjaculer et que cela pourrait même avoir des conséquences graves sur
                           sa santé. J’ai toujours entendu ça. Toujours entendu qu’il ne fallait JAMAIS laisser un homme « en plan ». Que c’était dangereux. Et sadique. Je crois même que
                           j’ai déjà entendu que ses couilles risquaient d’exploser !
                        

                        
                        Je me demande ce que me dirait Virgile aujourd’hui. Peut-être pareil en fait.

                        
                        Ce qui est vraiment fou, c’est que ce mythe aussi improbable que celui du dahu est
                           transmis de tout temps et en tout lieu par les hommes comme par les femmes ! Je l’ai
                           entendu à l’école, à la maison, en colo, à la télé, au cinéma, au théâtre, chez les
                           copains et les copines… partout ! Depuis que je suis petite, et récemment encore.
                           Et jamais personne ne se demande 1. ce que ça fait à une femme d’être interrompue
                           avant l’orgasme. Si ça la frustre, la fait souffrir, ou la met elle aussi en danger
                           (après tout, pourquoi pas du coup ?) Et 2. ce que ça fait à une femme de poursuivre
                           un rapport sexuel alors qu’elle n’en a plus envie (déchirement et irritation vaginale, ou douleurs au poignet ou à la mâchoire, sentiment
                           d’humiliation).
                        

                        
                        Non, on ne se le demande pas. Une relation sexuelle hétéro se termine quand l’homme
                           éjacule. Point. Coûte que coûte. C’est un impératif qui prime sur ton désir, ton plaisir
                           et ta santé.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     14 décembre 2011

                     
                     Enfer : tout me fait de l’effet. Le voir, le sentir, le toucher, l’entendre, le goûter,
                           penser à lui, même ! Son nom s’affiche sur mon écran de téléphone et je défaille.
                           Pas d’amour ou de romantisme : de cul, de désir, d’excitation. Jamais vécu une telle
                           attirance.

                     
                     Pas encore pu coucher ensemble. Logistique compliquée. Mais comme aimantés. On se
                           coince dès qu’on peut. La moindre seconde est exploitée pour se lécher, se caresser,
                           se serrer, se prendre, se coller, se doigter, s’embrasser, se mordre… Je deviens folle !

                     
                     Bientôt Noël heureusement. Ne pas se voir pendant 2 semaines. Calmer le jeu. C’est
                           nécessaire.

                     
                  

                  
                  
                     10 janvier 2012

                     
                     Reçu de JP plusieurs messages pas cul du tout. Genre photo de la table de Noël chez
                           ses parents. Nouveau registre. Il fait du sentiment ? Cela dit, bien que décalée et
                           un peu hors de propos, cette photo m’a attendrie et m’a plu d’une certaine façon…
                           Vivement qu’on couche ensemble, tout s’arrêtera.

                     
                     NoëlS avec V. en familleS. Charmant. Tradi avec mon père, tragique avec ma mère, train-train avec ses parents. À tous on a annoncé notre
                           mariage. Je rêvais d’une cérémonie inventée. Sans curé, juste des amis. Jamais eu
                           envie de me marier devant Dieu ou devant la république. Rien à voir avec l’amour.
                           Devoir et appartenance, au secours ! Dans un jardin comme dans les films américains.
                           Un truc qui nous ressemble, romantique et champêtre. Grosse fête. Et puis un PACS
                           en plus, juste pour clore le bec aux connasses qui disent que « donc c’est pas un
                           vrai mariage quoi ». Comme si un prêtre était plus vrai qu’un pote ! Mais bon, V.
                           dit que mariage plus intéressant fiscalement. Mais il ne veut pas un gros truc car
                           ça l’angoisse. Du coup, compromis : mariage en petit comité en juin dès qu’on trouve
                           un créneau à la mairie + grosse fête pour mes 35 ans cet été + espoir d’une fête de
                           mariage l’année prochaine. Le plus important pour moi : sentir son engagement, sentir
                           qu’on avance.

                     
                     
                        3 avril 2021

                        
                        C’est fou ! J’étais tellement persuadée qu’il n’y avait rien d’autre entre JP et moi
                           qu’une étrange attirance physique qui se volatiliserait à la seconde où on la « consommerait »,
                           que ça ne changeait rien à mes plans d’union avec V.
                        

                        
                        Je pense que je sentais confusément la force de mes sentiments possibles pour JP et
                           que ça me terrorisait. Aimer si fort, perdre ma liberté, devenir dépendante. Je préférais
                           me persuader de le trouver moche, inadéquat, et ridicule. Guidée aussi sans doute
                           par les critères débiles et virilistes de midinette dans lesquels je barjutais ! On
                           m’avait dressée à trouver un mec mûr, riche, puissant, beau, bourgeois et stable.
                           JP ne cochait aucune case !
                        

                        
                        Mais le monde autour de moi n’était pas moins fou : je prévoyais un mariage et tout le monde se réjouissait sans poser de questions. Sans se
                           demander si on était heureux.se, ni pourquoi on se mariait. Et si on était fait.e
                           l’un.e pour l’autre. Si j’allais bien. Était-ce un choix en conscience ou un choix
                           mû par la peur et la pression sociale ? Personne n’a rien questionné. Un mariage,
                           c’est bien, point. C’est pas pour crâner, mais je me souviens, quelques années plus
                           tôt, avoir refusé d’être témoin au mariage d’Héloïse parce que je ne croyais pas qu’elle
                           puisse être heureuse avec ce gars.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     4 février 2012

                     
                     On a couché ensemble ! Avant-hier. En pleine nuit. Chez lui. J’avais prétexté une
                           fête. Il a dit « Non merci » en se débarrassant de la bouteille de vodka que j’apportais.
                           Puis plus un mot. Encore dans l’entrée, debout, sans précipitation, il a pris possession
                           de moi. Puis dans le salon. Puis dans la chambre. Avec assurance et dévotion. Je m’attendais
                           à un gamin chétif et fébrile. Un gars un peu impressionné que j’allais déniaiser.
                           Me suis retrouvée maîtrisée par un homme puissant et déterminé. Transfiguré par une
                           excitation immense et un calme insensé. Quelque chose d’à la fois sombre et lumineux
                           dans son regard. Un tempérament brûlant et un contrôle presque froid. Au service de
                           mon plaisir. Mes fesses attrapées à pleines mains. Il y plante ses doigts de pianiste.
                           Et s’enfonce au plus profond de moi. Une claque sur mon cul. Il attrape mes cheveux.
                           Je me cambre à m’en briser les reins. Mon sexe ruisselant tout ouvert pour lui. Il
                           est tellement généreux, j’ai confiance. Nos corps semblent se connaître déjà. Et se
                           retrouver enfin. J’ai envie de le voir. Je me retourne. Il est au-dessus de moi. Tout
                           son corps tendu. Ses deux muscles au bas du ventre dessinent des flèches vers sa queue. Queue entrant en moi avec une puissance infinie. Queue dont les va-et-vient
                           me rendent folle et me secouent de spasmes et de contractions. Queue contre laquelle
                           je me frotte et m’empale de toutes mes forces. Queue soudain inondée de mon plaisir.
                           Les seuls mots qu’il a prononcés, plusieurs fois, ont été « Ça va ? ». Avec une douceur
                           infinie tandis qu’il venait de me dominer sans merci.

                     
                     Et il est PROPRE ! Tellement propre ! C’est con mais j’aime ça. Et il est libre aussi ! Il sait ce
                           qu’il veut, est à l’aise avec tout. Propre aussi dans sa tête. Je crois que j’ai trouvé
                           mon partenaire sexuel de l’univers.

                     
                     Cette baise était censée fermer une porte. Je crois qu’elle a ouvert un monde.

                     
                     48 h plus tard, déjà cent messages envoyés.

                     
                     V. a observé ce matin que j’étais « guillerette ». Tu m’étonnes !…

                     
                  

                  
                  
                     28 avril 2012

                     
                     Ses genoux. Rien que ça me rend dingue. Traverser Paris entre deux rendez-vous, juste
                           pour se croiser dans le métro ! Faire trois stations assis face à face. Pour le seul
                           plaisir d’avoir nos genoux qui se touchent. Yeux dans les yeux. Pour quelques minutes.
                           Ou au cinéma. Assise à côté de lui, regardant ses genoux. Transports, désirs, émotions.
                           Ces élans me prennent tout le temps et partout. Hier au Ciné Cité des Halles on a
                           carrément fait l’amour. Devant Les Infidèles. Un peu anticipé j’avoue : jupe longue et fluide, sans culotte. Peut-être grillés
                           par deux voisins derrière. D’ailleurs il faut qu’on fasse gaffe. On est de plus en
                           plus négligents. Et c’est pas le moment. Tellement le pied avec V. ! Renouveau incroyable.
                           Et on a notre date à la mairie ! Le 22 juin – un jeudi à 8 heures. Il est plus présent que jamais. Même très impliqué dans l’organisation
                           du mariage. J’hallucine ! Il a déjà choisi ses témoins et trouvé l’endroit où prendre
                           un verre après.

                     
                     Finalement pas de fête. Le côté on s’embrasse et on se dit qu’on s’aime devant tout
                           le monde m’angoisse énormément. Sans parler des vieilles réminiscences de familles
                           qui s’échangent des jeunes filles contre des vaches ! Pourquoi ai-je tant insisté ?
                           Je rêvais sans doute qu’on me fasse des discours !

                     
                     Bref il est ravi évidemment. Mariage à quatre le 22 juin, puis grosse fête pour mes
                           35 ans en août. Parfait !

                     
                  

                  
                  
                     6 mai 2012

                     
                     Soirée MAGIQUE avec S. À un an de mes 36 ans. Dîner cinq étoiles à l’Athénée, costard et chauffeur,
                           pour discussion très concrète du projet enfant.

                     
                     Fou rire quand les serveurs voulaient décrire chacun des quinze services, alors que
                           S. voulait me parler de trucs super intimes. Il a fini par dire : « Je vois que vous
                           essayez de faire au mieux mais je vous en supplie, posez tout tel quel et on vous
                           dira si on a des questions ! »

                     
                     On a validé la fabrication par insémination artisanale : chacun sa chambre, chacun
                           son porno, et paf, pipette !

                     
                     Aussi validé aménagement : achat de l’appartement en miroir du sien, chacun son indépendance,
                           grand salon commun.

                     
                     Sujets cruciaux encore à valider : éducation, mode de vie, nos envies profondes et
                           angoisses.

                     
                     Il m’a dit cette chose sublime quand j’ai rappelé que je n’avais pas encore 36 ans :
                           « Je n’ai pas envie d’un enfant, j’ai envie d’un enfant de toi. Donc ce sera avec toi ou ce ne sera pas ! Il n’y a
                           aucune urgence. »

                     
                     Allégresse.

                     
                     Passé une petite heure chez JP. Baise assez intense. Impression qu’il ne mesure pas
                           le sérieux de cette affaire avec S. Ou peut-être qu’il s’en fout.

                     
                     Après ces émotions au restaurant, j’ai adoré jouir de son corps.

                     
                     Retour maison. Raconté la soirée à V. En paix avec cette « coparentalité externe ».
                           Charmant de pouvoir en discuter librement avec lui.

                     
                     Je pense n’avoir jamais été aussi heureuse de ma vie. Me sens pleine, épanouie : en
                           feu et obsédée par JP, rassurée et calmée par V., et peut-être bientôt enceinte de
                           S.

                     
                     C’est bien moi. C’est bien ma vie. J’adore ! Et donc si c’est Bon, c’est Bien, cf.
                           la Généalogie de la morale !

                     
                     
                        4 avril 2021

                        
                        C’est ici ma première référence à la Généalogie de la morale de Nietzsche, qui m’avait fait forte impression quand je l’avais lue à vingt ans
                           mais qui influençait déjà sérieusement ma vie depuis près de deux ans. En me permettant
                           de vivre ces aventures sentimentales et sexuelles sans la moindre culpabilité, en
                           dissociant le Bon du Bien et le Mal du Mauvais, j’appliquais déjà sans le savoir un
                           précepte nietzschéen ! Je sais aujourd’hui que ce livre a changé ma vie. Mon sens
                           éthique, tout comme ma méthodologie, en porte les traces.
                        

                        
                        Récemment je me suis aperçue que si on remplaçait « Dieu » par « couple » dans la
                           Généalogie de la morale, on avait une assez bonne idée de ma vision des relations hommes-femmes en général,
                           et en particulier du couple qui, d’après moi, est notre religion moderne : notre nouvel « opium du peuple ». On se persuade que le couple
                           est la panacée, l’accomplissement suprême, et qu’on a raté sa vie si on a raté son
                           couple. Les païens, les impies et les non-croyants d’antan sont les célibataires,
                           les vieilles filles et les sans-enfants d’aujourd’hui. Le sens existentiel qui était
                           contenu en Dieu l’est maintenant dans le Couple. C’est le Graal. Et comme en religion,
                           il y a toute une liturgie : être « fidèle » (tiens tiens), c’est-à-dire sexuellement
                           exclusif.ve, s’aimer, être complice, être intime, tout se dire, se désirer, avoir
                           une vie sexuelle épanouie et une vie sociale enrichissante, et bien évidemment vivre
                           ensemble, se faire des promesses et des enfants. Autant de diktats qu’on accepte comme
                           s’ils étaient naturels, alors qu’il y a peu encore les mariages étaient des accords
                           politiques ou marchands entre des êtres que rien ne liait et dont la progéniture serait
                           éduquée par des précepteurs, des nourrices, des familles entières ou des villages,
                           voire dans des pensionnats.
                        

                        
                        Je me rends compte que sans l’avoir réellement compris, j’avais l’intuition que cette
                           structure qui semblait être le fruit de la Nature, tout comme la morale judéo-chrétienne
                           décrite par Nietzsche, était en réalité une construction sociale tout à fait artificielle
                           qui méritait d’être profondément questionnée. Tout d’abord la vie à deux ne m’a jamais
                           semblé « naturelle ». Ensuite, vers mes 25 ans, j’ai commencé à interroger le bien-fondé
                           de la procréation au sein du couple. Presque dix ans plus tard, c’est le principe
                           de « fidélité sexuelle », un des piliers du Couple, que je remettais en question.
                           Il y a des siècles, pour éviter l’inceste, tracer les généalogies et assurer la survie
                           de l’espèce, d’accord. Mais aujourd’hui ? Pourquoi ?
                        

                        
                        À présent je pense que le couple tel que nous le concevons aujourd’hui est un sérieux
                           frein à l’épanouissement personnel. J’y reviendrai.
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     2 juin 2012

                     
                     Horrible. JP ne répond plus. Incompréhensible. Il est juste pro. Plus aucun retour
                           perso. Un mur. Glacial. Et aucun événement pour l’expliquer. Putain. Suis en boucle.
                           Je lui écris :

                     
                     « Bon comme je ne suis pas débile, je sais lire entre les lignes et j’ai bien compris
                           que tu as mis fin à notre histoire. Ok, mais ça aurait juste été un peu plus élégant
                           et un peu plus fair-play de me le dire avec des mots plutôt que de me laisser deviner
                           toute seule comme ça, mais bon, ok salut. »

                     
                     Envoyé.

                     
                     Je raccroche d’avec JP qui m’a appelée direct. Très remonté. « Tu te fous de moi ?
                           Tu m’annonces que tu te maries, excuse-moi de prendre du recul. »

                     
                     J’avoue, je tombe des nues. Me souviens très bien lui avoir parlé du mariage. De la
                           date précisément. Très naturellement. Rien de surprenant. D’ailleurs il n’a pas réagi.
                           Ou je n’ai pas vu. Bref, peut-être que pour lui c’est plus qu’une histoire de cul ?
                           Quelle merde… !

                     
                  

                  
                  
                     4 juin 2012

                     
                     Depuis le début JP est une savonnette. Des zones d’ombre, des disparitions, des rejets.
                           Imprévisible et insaisissable. Et là d’un coup, ce sketch ?! Comme s’il était amoureux !
                           Comment je pouvais deviner ? Et puis il le sait que je suis avec V. Il ne m’a jamais
                           demandé de le quitter. Suis complètement paumée.

                     
                     Et bien sûr maintenant tout part en couille ! Fini l’équilibre magique. Rien ne va
                           plus ni avec S. ni avec V. Sais pas quoi faire. Sais même pas ce que je ressens. Et
                           je me marie dans 18 jours, putain de sa race de pute borgne. Si triste. Et tellement en colère
                           de donner raison aux ânes. J’enrage et je pleure en même temps. Plus goût à rien.
                           On est en juin et le soleil brille comme un con alors que ma vie tombe en miettes.
                           J’ai l’impression que je vais rester en syndrome prémenstruel pendant 30 ans. Chier,
                           chiotte, pute. Bout du roul.

                     
                  

                  
                  
                     10 juin 2012

                     
                     Bande de cons ! En rage aussi intellectuellement. Philosophiquement. Bourgeois-étroits-tradi-coincés-du-cul !
                           Avec vos vies à mourir d’ennui. Bien assis sur vos ambitions. Accroupis et mornes.
                           Vous croyez maintenant que vous avez raison. Moi au moins j’essaye ! Je me révolte,
                           je tente, j’agis !

                     
                     Les hommes trompent leur femme ? Pas de problème. C’est leur nature. Pardonnez, femmes !
                           Vous vous mentez ? sur vos sentiments et sur vos désirs ? Pas de problème. Du moment
                           que vous êtes « fidèles » ! Et vous me jugez ? Famille, mariage, fidélité : oui, ok,
                           foncez ! Mais ne me faites pas chier ! Ce modèle ne vaut pas mieux que le mien.

                     
                  

                  
                  
                     23 juin 2012

                     
                     Ma vie est partie en couille.

                     
                     Mariée hier : sordide, sans gaieté, à 8 h du mat, avec des témoins qui semblaient
                           navrés pour nous. Me voilà avec une alliance en or rose. Je déteste l’or rose. V.
                           a proposé qu’on PARTAGE l’addition du petit déj. Envie de crever. Et personne n’a dit « Non non, on vous
                           invite, c’est votre mariage ! ».

                     S. panique que je fasse un enfant à JP. Il me harcèle. Une facette de lui très limite.

                     
                     JP est super froid mais là quand même. Comme deux drogués l’un de l’autre. On se voit
                           parce que obligés, parce que accros.

                     
                     Peux pas fêter mes 35 ans comme ça. Peux pas continuer comme ça. Quelque chose doit
                           changer. Vais essayer de passer juillet chez des copines. Du recul, sans JP, sans
                           V., toute seule. Voir lequel me manque. Celui auquel je pense. Je verrai bien ce qui
                           s’impose.

                     
                     Oh magie ! Me demandais comment vendre à V. un mois sans lui dix jours après notre
                           mariage : il m’annonce qu’il part en résidence du 6 juillet au 6 août !

                     
                     Y a bien un dieu pour les salopes.

                     
                  

                  
                  
                     18 juillet 2012

                     
                     Ok, c’est tout vu. Je hais le téléphone et j’y passe trois heures par jour avec JP.
                           Discute, rigole, sexphone la nuit + quinze textos par jour. Je rêve de ses genoux,
                           de ses mains, de sa bouche, de sa queue… Obsédée par lui. Et lui par moi.

                     
                     Bizarre, V. laisse la place. N’occupe pas le terrain des sms, sextos ou photos. Une
                           fois, même photo envoyée aux deux. JP, réponse immédiate, excité et excitant. V. ?
                           J’attends toujours. Il a baissé les bras. Et me pousse dans ceux de JP.

                     
                     Il a décidé de me rejoindre dans le Sud pour la veille de mon anniversaire. Donc surprise
                           et participation à l’organisation impossibles. Comme s’il cherchait à me décevoir.

                     
                     Moi je suis scindée en deux. Kif de JP. Et infinie tristesse de ce mariage absurde.
                           De cette fin qui se profile. Alors que je l’aime d’amour. Et que c’est un homme merveilleux.
                           Qui m’aime aussi, j’en suis sûre.

                     
                        5 avril 2021

                        
                        Il se trouve que JP est à côté de moi quand je retranscris ces lignes. J’aimerais
                           bien l’interroger sur sa version de certains souvenirs. Ce serait tellement intéressant
                           d’avoir les deux points de vue d’une même histoire ! Surtout que c’est assez vertigineux
                           d’écrire sur notre rencontre il y a plus de huit ans tout en étant toujours aujourd’hui
                           « concernée »… Je ne sais pas si j’oserai lui demander ce qu’il ressentait lui. Ou
                           comment il me percevait… Mise en abyme de mise en abyme de mise en abyme : je l’imagine
                           répondant à ces questions suite à la lecture de ces questions dans le commentaire
                           du récit de ce qu’on a vécu, voyez ? Mais en tout cas il y a peu de chances qu’il
                           accepte… Oh je vais faire un truc de ouf de mise en abyme de l’infini : je vais lui
                           lire ce passage ! Je vous dis sa réponse.
                        

                        
                         

                        
                        Je viens de le faire et vous retranscris ici notre dialogue :

                        
                        – Ouais.

                        
                        – C’est-à-dire ?

                        
                        – Ouais, le passage est cool.

                        
                        Bon, ce que je ne peux pas retranscrire, c’est son sourire… !

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     15 août 2012

                     
                     Mes 35 ans ? Encore pire que mes 30 !

                     
                     Mon père, petit papa chéri, resté sur l’idée du mariage, avait investi des fortunes
                           d’énergie, d’argent et d’amour. Tandis que mes amis, devant ce qui n’était « plus
                           qu’un anniversaire », ne sont soit pas venus, soit venus en touristes.

                     
                     V. en retard et sans cadeau. Consternation générale.

                     
                     JP absent. Un seul être vous manque…

                     
                     On fait encore ce qu’on peut, mais on n’y croit plus.

                     V., bizarrement adorable, me soigne comme si j’étais seule à vivre cette fin attendue.
                           Mon père a les larmes aux yeux dès qu’il les pose sur nous. Les potes ne rêvent que
                           de pouvoir quitter la maison mais n’osent pas. Mes seules bulles de joie : mes conversations
                           téléphoniques avec JP. Pour la première fois je lui parle de V. De ce qu’on traverse,
                           de ce qui se passe. Pudiquement. Lui ne pose pas de questions. Mais maintenant il
                           est au courant. Il m’a juste demandé pourquoi on s’était mariés. Pas su quoi lui répondre…

                     
                  

                  
                  
                     2 septembre 2012

                     
                     Ce qui devait arriver…

                     
                     Rentré à Paris samedi, V. m’a proposé un break. Comme dans les séries B, « Faut qu’on
                           parle ». Air grave, longues heures de discussion, larmes. Il déménage cette semaine
                           dans son appart du XVe. Puis un point dans un mois. On sait très bien ce que cache ce « break ».

                     
                     Annonce à JP au café ce matin. Il est resté très placide. Mais n’a pas réussi à me
                           cacher sa joie. Mis à l’aise tout de suite : la donne a changé, je comprendrais que
                           l’histoire ne l’intéresse plus. Mais dans ce cas, besoin de savoir maintenant.

                     
                     Bouleversement total dans ma vie ou encore quelques repères ? Sourire irrépressible :
                           « Ça va aller, je suis un grand garçon, je vais supporter. » Rien dit d’autre, rien
                           exprimé de plus. Mais j’ai senti qu’il était amoureux. Tout à fait amoureux.

                     
                  

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            La Fémininiste

               
               
                  
                     28 septembre 2012

                     
                     Si naturel de rompre avec V. qu’on n’a même pas attendu le mois prévu.

                     
                     C’est fini, voilà. Pas de cris, peu de larmes, aucun regret, beaucoup de tendresse.
                           Une évidence un peu déstabilisante. Chacun a repris sa vie. C’est presque triste,
                           tellement ça ne l’est pas. Peut-être était-ce fini depuis longtemps ? À notre insu…

                     
                     Ses affaires récupérées en deux heures, mon intérieur solo réaménagé en une. Je suis
                           heureuse toute seule chez moi. Personne d’autre que moi n’a la clef. J’adore. Je me
                           sens libre.

                     
                     Avec JP toujours archi-secret. Et instable. Peu de changement finalement. Délibérément
                           peut-être. « Comme si de rien n’était. »

                     
                     
                        6 avril 2021

                        
                        ÉVIDEMMENT j’étais amoureuse de JP ! Folle amoureuse, même. Mais je n’en avais pas conscience.
                           Bien sûr, l’été passé à me languir de lui et la rupture avec V. m’avaient un peu éclairée, mais je continuais de me persuader qu’il n’était qu’un plan cul.
                        

                        
                        Mon cœur avait compris ce que ma tête refusait toujours. Et il avait décidé tout seul.
                           Consciemment, je n’ai pris aucune décision, à un aucun moment. Je ne l’ai pas choisi,
                           je n’ai pas décidé qu’on couche ensemble, ni qu’on se revoie, ni rien. Les choses
                           se sont imposées d’elles-mêmes, petit à petit. Les émotions, puis les sentiments,
                           se sont créés puis ancrés.
                        

                        
                        C’est une chance ! Car n’attendant pas d’amour de JP, je ne « monnayais » pas mes
                           faveurs sexuelles. Je n’attendais rien en retour. J’étais donc au plus près de moi,
                           de mon cœur, de mon corps et de mes désirs. J’étais aussi au plus près de qui est
                           vraiment JP : je n’étais pas aveuglée par un quelconque fantasme ou projet. Et la
                           réciproque est vraie. Il me voyait (et m’aimait ?) comme je suis vraiment : je n’ai
                           pas minaudé pour l’avoir, je ne me suis pas travestie. J’étais moi-même, comme lorsque
                           je suis toute seule, puisque je ne voyais pas qu’il était là ! JP était donc un homme
                           qui aimait cette femme forte, désirante, ambitieuse, travaillant beaucoup et se posant
                           plein de questions. Je suis très reconnaissante à la vie de m’avoir tendu ce doux
                           piège et d’avoir contourné la vigilance de mon contrôle, pour déposer dans mon cœur
                           des sentiments pour quelqu’un de bien – surtout pour quelqu’un qui me convenait !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     3 novembre 2012

                     
                     Y a un problème. JP s’éclipse, se rétracte, disparaît. Il est distant, silencieux,
                           désengagé. Et je me démerde.

                     
                     Écrit hier : « Je te comprends quand tu ne me dis rien, mais je te comprends quand
                           même mieux quand tu parles. »

                     
                     Sa réponse : « Ok mais rien de spécial à dire. »

                     
                     Génial.

                     Il est debout sur le frein. Peur qu’on s’encroûte, qu’on se saborde ou qu’on s’avorte
                           avant même d’avoir vécu. Pas envie de me retenir ou de me contrôler. Pas envie d’épargner
                           pour l’avenir. De « prendre le temps ». Pour un quotidien plan-plan, non merci ! Tellement
                           médiocre. J’aime les grands sentiments. J’aime ce qui a de la gueule. J’aime quand
                           c’est intense et fort. Lui se contente d’être là. Flegmatique. Voire ironique parfois.
                           Et maintenant je m’emmerde. Et besoin d’être rassurée un peu. Pour pouvoir vivre notre
                           histoire à fond. Me rouler dedans. Exprimer, emménager, partir en week-end, en vacances,
                           se faire des cadeaux, des soirées, des surprises… des enfants ! Faut que j’en parle
                           à JP d’ailleurs. Pas genre « Fais-m’en un là ». Genre « Si t’en veux jamais de la
                           vie, c’est bien de le dire maintenant ». Préciser que j’en ai envie avec lui, pas
                           en général. Même si j’ai quand même vachement envie d’être maman.

                     
                     Ma psy me rappelle que je suis toujours mariée à un autre. Symboliquement ça craint.
                           Ok, demande de divorce à initier.

                     
                     
                        7 avril 2021

                        
                        Je crois que j’étais plus en train de répéter ce que je comptais lui dire, que d’écrire
                           honnêtement pour moi. En réalité, je voulais juste qu’il m’aime et qu’il me le dise.
                           Je voulais juste être rassurée. Je continue de penser qu’il manquait un peu d’envergure
                           et de classe à ne pas oser y aller à fond, mais en vrai je n’avais pas plus de courage.
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     17 novembre 2012

                     
                     Croisé C. par hasard dans la rue ! Il propose un café. Pas très envie mais m’y sens
                           un peu contrainte. Et curieuse aussi. Tout de suite « guérie » de lui. Je le regarde
                           crûment et sans pitié. Il minaude. Trop près, trop miel, trop suave. Dix perches pour
                           qu’on recommence. J’ai tant rêvé de le voir dans cette position ! Je l’ai suivi, il
                           m’a fuie. Je n’ai pas changé, je ne suis juste plus intéressée. Alors il suit comme
                           un chien. Ce ressort puéril marche toujours. Même chez des adultes intelligents et
                           matures. Consternant.

                     
                     Au final je ne savais plus comment m’en défaire. J’ai parlé de JP. Pour que l’entretien
                           tourne court :

                     
                     – Ah, et tu es amoureuse maintenant ? (avec un sourire narquois).

                     
                     – J’étais déjà amoureuse de V. Ça n’a rien à voir.

                     
                     – Donc tu as juste décidé de te ranger bien sagement ?

                     
                     J’aurais aimé lui claquer la gueule. Lui dire que j’avais juste pas envie de lui.
                           Rien à voir avec la morale. Aucun effort sur moi à faire. Juste PAS ENVIE.

                     
                     Mais j’ai admis. Manque de courage ou d’énergie ?

                     
                  

                  
                  
                     19 décembre 2012

                     
                     Le 1er décembre 2012, j’ai divorcé ! En 25 minutes. Et c’était presque plus gai que le mariage.

                     
                     Ma psy avait raison : l’attitude de JP a radicalement changé depuis. Subitement on
                           est un couple. Clandestin toujours, mais subtilement plus réel. Et moi au taquet.
                           Trop. Pas jalouse, mais possessive. Trop. Genre il cligne des yeux et je me demande
                           s’il est parti pour toujours. Je déteste quand il dort. Hier je lui ai fait une scène
                           parce que pas de sexe deux nuits de suite ! Où était son désir ? son cœur ? Où était-il ? Je voudrais qu’il ait
                           envie de moi tout le temps. Partout. Quoi qu’il arrive. Sinon je panique direct. Faut
                           dire que V. m’a traumatisée. Et que JP n’est pas très rassurant. Il ne dit rien. N’exprime
                           rien. Pas son désir, pas ses sentiments, pas sa joie. Pas même ses doutes ou ses difficultés.
                           Je dois décoder, deviner.

                     
                     Mais il est là. Toujours. Quoi que je dise ou fasse. Malgré ma violence parfois. Il
                           ne part jamais, ne me quitte jamais, n’abandonne jamais. Il ne me raccroche jamais
                           au nez et décroche toujours quand je rappelle après lui avoir raccroché au nez ! Avec
                           ou sans sexe, nos corps sont toujours connectés. Sexuels, sensuels ou joueurs. Même
                           s’il ne propose pas, il répond toujours oui. Il est curieux et ouvert. Gai, enjoué,
                           enthousiaste ! Quand je lui parle d’engagement, de projets, ou même d’enfant, il ne
                           dit pas grand-chose c’est vrai, mais son corps, ses yeux, et son sourire, sont doux,
                           gentils, amoureux, et tranquilles.

                     
                     Mais je voudrais qu’il ait envie, qu’il veuille.

                     
                     Ce matin il a fait ce truc dont j’ai toujours rêvé : il m’a caressé doucement le visage,
                           les yeux, la bouche…

                     
                     
                        7 avril 2021

                        
                        Je suis horrifiée par le temps que j’ai pu passer et que je passe encore, comme de
                           nombreuses femmes, à décoder ce que des mecs ne disent pas. Plus de la moitié de mes
                           séances de psy, donc mon temps, mon énergie et mon argent pris au détriment de ma thérapie, pour essayer de comprendre des gars qui, n’ayant la plupart du temps jamais
                           fait cet effort, ne savent absolument pas qui ils sont ni ce qui leur faut et ne sont
                           donc évidemment pas capables de l’exprimer. Et qui bien sûr n’ont jamais dépensé UNE seule minute de leur temps pour penser à qui je suis ou à ce que je veux.
                        

                        
                        Je me retrouve donc, pendant qu’il coule sa vie tranquille sans penser à rien et avec
                           un temps infini pour faire ce qu’il veut, à devenir une experte ès lui à sa place,
                           m’obligeant à créer un faisceau d’analyses et de données de manière à comprendre si,
                           quand il dit « hum », il voulait dire « je t’aime aussi », « tu me saoules » ou « je
                           sais pas, j’ai faim ».
                        

                        
                        EH BEN MERDE. Je me suis rendu compte de ça il y a quelques mois, et depuis je m’interdis de parler
                           d’autres personnes que moi plus de 10 % de mon temps d’analyse. C’est MON analyse, pour MES progrès. Il n’a qu’à s’en payer une s’il veut évoluer ou s’il veut qu’on le comprenne !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     7 janvier 2013

                     
                     Cette obsession de l’indépendance ! Comme si je n’étais pas indépendante, moi. Mais
                           faut faire attention parce que l’indépendance sans bases solides, ça s’appelle le
                           célibat.

                     
                     Je peux aussi bien la prendre mon indépendance. Et on peut aussi vivre une histoire
                           où plus rien ne me relie à toi, et où je me barre avec un autre !

                     
                     « Je t’ai dit que j’étais une princesse, tu m’as répondu que tu étais un prince… Ben
                           pardon, là j’ai juste l’impression qu’on est deux clodos ! »

                     
                  

                  
                  
                     8 février 2013

                     
                     Grosse engueulade. Un truc à la con. Mais je suis partie en vrille et l’ai traité
                           de connard. Aïe. Donc bien sûr je suis une evil bitch. Sauf que : pourquoi suis-je montée dans les tours ?

                     
                     Oui j’ai insulté JP et c’est violent ; mais son indifférence permanente aussi est
                           violente !

                     
                     Et puis cette phrase atroce : « Franchement tu me parles de bébé, mais vu les états
                           dans lesquels tu te mets, ça donne pas vraiment envie de te voir en maman… ! » C’est
                           d’une telle injustice, j’en pleurerais.

                     
                     
                        8 avril 2021

                        
                        C’est l’histoire de mes parents ! Mon père, drôle, avenant, charmantissime en public.
                           Tous les copains l’adoraient. Toutes les copines l’enviaient à ma mère. Mais en privé
                           capable de ne pas lui adresser la parole pendant des semaines ! Jusqu’à la mettre en rage. Silence et mépris jusqu’à la pousser à bout. Bien sûr
                           elle finissait par piquer des crises. Ma mère passait pour la pimbêche, déraisonnable
                           et hystérique (ce qui n’était pas tout à fait faux pour les deux derniers, mais là
                           n’est pas le propos), et mon père pour le merveilleux mari patient et bienveillant.
                           Ce qui était parfaitement injuste.
                        

                        
                        La violence brutale et visible de ma mère contre la violence quotidienne et invisible
                           de mon père.
                        

                        
                        Et cette pression nauséabonde. Je crois que 100 % des hommes avec qui je suis restée
                           dans une relation officielle au moins un an m’ont un jour fait cet odieux chantage
                           à la bonne mère. Aucun n’a réussi à résister à la tentation d’exercer ce pouvoir,
                           facile, à portée de main, qui consiste à brandir son ascendant biologique.
                        

                        
                        Voilà encore une raison pour laquelle les couples hétéros sont généralement déséquilibrés :
                           les femmes sont obligées de rivaliser de beauté, d’intelligence, de GENTILLESSE et de compréhension pour combler leur triste incapacité à procréer n’importe quand
                           n’importe comment sans en assumer la moindre conséquence.
                        

                        
                        Bien sûr, plus le temps passait, plus l’angoisse du tic-tac m’incitait à bien fermer
                           ma gueule et à faire mon possible pour « donner envie », c’est-à-dire montrer que
                           je serais disponible pour mon enfant en faisant déjà passer ma carrière et mes aspirations
                           personnelles derrière « le couple » qui deviendrait « la famille ». Prouver que « ça
                           ne te gênera pas, je ne te demanderai rien, promis », en prenant d’ores et déjà à
                           ma charge la majorité du travail domestique. Assurer que je serai « maternelle » en
                           me montrant douce, généreuse, tendre, souple et PATIENTE. Donc en gros encore une fois me diminuer. Et naturellement, je ravalais les reproches
                           ou les demandes que j’aurais pu formuler sinon on m’agitait l’horrible épouvantail
                           de « pas d’enfant maintenant » qui devenait de plus en plus terrifiant à mesure que
                           je vieillissais.
                        

                        
                        Je vous raconte tout ça à la première personne, mais je sais que c’est le cas d’énormément de femmes en couple hétéro.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     26 février 2013

                     
                     Y a ce mec qui me drague. Du métier, donc JP le connaît. M’intéresse pas plus que
                           les précédents. Mais ça rend le manque d’égards de JP encore plus criant. Je le trouve
                           bien tranquille pour un type qui prend si peu soin d’une meuf aussi sollicitée.

                     
                  

                  
                  
                     2 mars 2013

                     
                     Analyse globale fin 2012 – début 2013 :

                     
                     Un truc physique hors du commun nous lie.

                     
                     On est accordés en termes de vie, de boulot, de potes…

                     
                     Il est enthousiaste et gai. Si drôle aussi.

                     
                     Jeune. Et en fait c’est cool.

                     
                     Je n’ai jamais voulu sortir avec un acteur. Pour moi c’est la peste ET le choléra. Mais en réalité avec lui il n’y a que les bons côtés : il me comprend
                           à 100 %, est passionné comme moi et ne me reprochera jamais d’être tous les soirs
                           sur scène ou en tournée ou accaparée par mon métier. Avec lui je pourrais même envisager
                           de partir plusieurs mois à l’étranger pour un boulot sans que ça le défrise.

                     
                     Enfin ses défauts sont des défauts qui me conviennent. Je peux les supporter. Ils
                           ne m’agacent pas. Et ses qualités sont celles qui sont pour moi essentielles. Il est
                           très intelligent, drôle, fiable, « bon », généreux, libre.

                     
                     On est un couple particulier, et ça me va très bien. On ne s’est jamais dit « je t’aime ».
                           On ne s’appelle jamais par des petits noms. On n’a aucune envie de se marier. On est
                           très indépendants. On s’engueule de temps en temps. Mais bien plus de baises, de câlins,
                           de marrades et d’amour.

                     
                     Je manque juste de paroles. Cruellement. Des mots pour comprendre, régler et surmonter
                           les problèmes quand il y en a. Des mots pour s’aimer, se vouloir et se rassurer au
                           moins une fois. Mais il n’exprime toujours rien. Et plus il file, plus je suis en
                           demande.

                     
                     Et cette pression que je me colle autour de notre rythme de baise… à quel point est-on
                           honnêtes entre potes quand on parle de nos baises de couple ?

                     
                        9 avril 2021

                        
                        Analyse globale fin 2012 – début 2013 :

                        
                        (Je reprends la même formulation qu’en 2013, même s’il est amusant de constater que
                           « globale » ne parle que de JP !)
                        

                        
                        Pour tout vous dire, j’ai entamé la rédaction de cet ouvrage sans imaginer un instant
                           que j’aurais à vous parler de mon enfance, mais il semble que je me suis trompée.
                        

                        
                        Bon alors il faut savoir que, contrairement aux apparences, j’ai pas eu une enfance
                           super marrante.
                        

                        
                        Ma mère était une femme brillante, très déséquilibrée émotionnellement, imprévisible,
                           hautement maniaco-dépressive, épidermique, inconséquente, flamboyante, et arrêtée
                           autour de 5 ans dans son développement affectif. J’ai toujours su que c’était une
                           femme extraordinaire. J’ai appris récemment que c’était aussi une amie prodigieuse.
                           Mais j’ai compris dès ma naissance que c’était une mère épouvantable.
                        

                        
                        Dix-huit ans avant ma naissance, lorsqu’elle avait elle-même 18 ans, elle mit au monde
                           une fille – ma sœur aînée donc –, dont elle chassa le père fou à lier quelques mois
                           plus tard.
                        

                        
                        Quand je suis née, elle acheva ma sœur, qu’elle avait déjà bien abîmée affectivement,
                           en lui disant : « C’est bon, la relève est assurée, tu peux partir ! »
                        

                        
                        Quant à moi, elle m’a toujours considérée comme un prolongement narcissique d’elle-même.
                           C’est-à-dire que non seulement elle ne m’a jamais aimée moi, mais elle ne m’a même jamais considérée moi comme un être humain à part entière. Elle a toujours et systématiquement nié mes
                           besoins, mes émotions, mes désirs, mes volontés et mes refus. J’étais pour elle une
                           sorte de belle valise. Très belle ! Et précieuse ! À laquelle elle tenait énormément.
                           Mais j’aurais de loin préféré être considérée comme un être humain, même peu ou pas
                           aimé, plutôt que comme un objet, même adoré.
                        

                        Mon père, quant à lui, était l’aîné des garçons d’une famille bourgeoise désargentée
                           de huit enfants. Concernant son enfance, les faits sont qu’il commença à aller chez
                           sa tante Thérèse et son oncle Marcel les mercredis et le soir après l’école vers 10 ans,
                           puis qu’il emménagea chez eux, à leurs frais, vers 14 ans, et qu’enfin ils l’adoptèrent
                           quand il en eut 18.
                        

                        
                        Les interprétations en revanche sont très dissonantes : une histoire raconte que sa
                           mère le trouvait laid et l’a « refilé » à une tante qui n’avait pas d’enfant. Le vilain
                           petit canard aurait donc été abandonné par sa mère biologique, au prix d’une grande
                           détresse affective, à peine consolée par le fait que Thérèse et Marcel étaient riches,
                           contrairement aux de Lattre. Ce serait cette blessure impensable qui aurait fait de
                           lui l’homme si généreux, « facile » et aimé de toustes que tout le monde connaît.
                        

                        
                        Une autre histoire raconte au contraire qu’il s’est toujours senti heureux et privilégié
                           de bénéficier de l’amour de deux mères, dont l’une en plus le rendait riche. Ce serait
                           donc la culpabilité d’avoir eu un destin différent de celui de ses frères et sœurs,
                           sans l’avoir particulièrement mérité, qui aurait fait de lui l’homme si généreux,
                           « facile » et aimé de toustes que tout le monde connaît.
                        

                        
                        Recherchait-il la perfection pour obtenir enfin l’amour et la place qu’il n’avait jamais eues, ou pour mériter enfin l’amour et la place qu’il était si reconnaissant d’avoir eues ? Je ne le saurai jamais.
                        

                        
                        Toujours est-il qu’il était certes charmant et beaucoup plus équilibré que ma mère,
                           mais il me vouvoyait, passait quasiment tout son temps en Angleterre et la conversation
                           la plus intime qu’il m’ait jamais proposée fut :
                        

                        
                        – Vous n’avez pas de maladie ?

                        
                        – Non.

                        
                        – Votre chauffage fonctionne ?

                        – Oui.

                        
                        – Bien.

                        
                        C’est-à-dire que si ma mère ne s’est pas occupée de moi, au moins elle aura fait ça ;
                           mon père lui ne s’est même pas « pas occupé » de moi, il n’avait même pas cette responsabilité
                           puisqu’il n’était tout simplement pas là. Du tout.
                        

                        
                        Plus tard, après mes 25 ans, ma relation avec lui a évolué pour devenir merveilleuse.
                           Mais le mal était fait. J’ai grandi et me suis construite sans qu’il soit suffisamment
                           là pour équilibrer la haute toxicité de ma mère.
                        

                        
                        Pour ma part, j’ai été conçue à l’initiative unilatérale de cette dernière, son seul
                           objectif étant d’obtenir les grâces de mon père dont elle était folle amoureuse.
                        

                        
                        Les récits qui me sont parvenus divergent sur plusieurs points, mais j’en retiens
                           globalement l’histoire suivante : mon père et elle sont tombé.e.s très amoureux.se.
                           Du moins ont-ielles eu une aventure sexuelle très forte pendant plus de sept ans,
                           jusqu’à ma naissance.
                        

                        
                        Ielles avaient une vie sociale très gaie et pleine d’ami.e.s. Ielles sortaient beaucoup,
                           jouaient énormément et, apparemment, dès qu’ielles se retrouvaient seul.e.s, leur
                           temps se partageait entre sexe intense et disputes acerbes.
                        

                        
                        Ma mère était donc fille-mère, issue d’une famille prolo-petite-bourgeoise au patronyme
                           juif et au père intellectuel, communiste et ancien résistant. Si elle raconte que
                           ce sont les raisons pour lesquelles mon père, grand bourgeois de droite-catho-tradi,
                           ne pouvait pas l’épouser, il soutient, lui, qu’il a toujours su qu’elle était une
                           femme à problèmes et qu’elle ne serait jamais son épouse. Encore une fois, je ne connaîtrai
                           pas la vérité.
                        

                        
                        Toujours est-il que ma mère a fait un enfant à mon père – moi –, priant pour que je
                           sois un garçon (il n’y avait alors aucun héritier mâle chez les de Lattre) et espérant ainsi être enfin acceptée par
                           lui et sa famille.
                        

                        
                        Ceci n’est qu’une conjecture ; ce dont je suis sûre en revanche, c’est que les intentions
                           de ma mère n’étaient nullement vénales ou stratégiques : elle était folle de mon père
                           et cherchait par tous les moyens à obtenir son amour.
                        

                        
                        Pour parfaire le tableau, mes parents se sont séparouillés (c’est-à-dire qu’ils continuaient
                           à baisouiller) quand j’avais 4 ans, mais un an plus tard, mon père a rencontré une
                           femme et ma mère a alors sombré dans une dépression nerveuse qui lui a fait perdre
                           28 kilos en un mois.
                        

                        
                        Ma mère n’était donc plus du tout en état de s’occuper de moi et mon père n’en était
                           toujours pas vraiment capable. En conséquence, j’ai d’abord été élevée par des voisin.e.s
                           qui, à fort juste titre, ont fini par me rendre à ma famille, laquelle n’était toujours
                           pas prête à m’accueillir. On m’a alors envoyée chez ma grand-mère maternelle neurasthénique
                           qui ne s’était jamais remise d’avoir été elle-même abandonnée par son mari pour une
                           autre femme peu après ses 65 ans, et qui m’a supportée un an avant de me rejeter à
                           son tour, trop fatiguée. C’est là qu’on m’a mise en pension de mes 7 ans à mes 10 ans,
                           avant que ma mère ne me reprenne chez elle mais avec une camarade du pensionnat qu’elle
                           appelait sa « deuxième fille ». Ceci était faux à deux égards : ce n’était pas sa
                           fille, et si ça l’avait été, ça aurait été sa troisième. Elle présentait aussi parfois
                           sa chatte Isis comme notre sœur, ce qui en dit long sur la manière dont ma mère distribuait
                           son amour maternel.
                        

                        
                        Bref, j’ai un putain de bagage en matière d’abandon et de rejet, et lorsque V. m’a
                           repoussée régulièrement jusqu’à ne plus me toucher DU TOUT pendant deux ans, je suis arrivée dans les bras de JP bien amochée. J’avais un besoin
                           vital d’être rassurée, acceptée, admise, légitimée, validée, aimée, reconnue, entendue,
                           et je tombe sur un gars anguille qui n’exprime rien, qui est insaisissable, archi-flippé de l’engagement, indépendant voire égoïste, accro à sa
                           liberté, et pour qui l’idée d’être responsable de mon bonheur est un enfer béant.
                           Youhou !
                        

                        
                        Pour revenir aux questions que je me posais alors sur notre vie sexuelle, ce que j’ai
                           compris, c’est que OUI les gens mentent. Les gens, les magazines, les films, toute la société ! Personne
                           n’est capable d’avoir une libido constante toute sa vie. Personne n’est à l’abri des
                           baisses de régime, pannes et autres tracas sexuels. Non bien sûr que ce n’est pas
                           un problème de ne pas baiser tous les deux jours. Non une femme ne jouit pas en cinq
                           secondes chrono par la seule magie de la pénétration, le tout en gardant maquillage
                           et sous-vêtements. Oui il existe mille autres sexualités que la pénétration. Non il
                           n’y a pas deux relations similaires. Et oui il faut commencer à bien bien se détendre
                           sur le sujet !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     10 mai 2013

                     
                     Encore ce truc d’indépendance ! Insupportable ! Il répète qu’il a besoin de liberté
                           et d’indépendance. Et d’être sur scène tous les soirs. Comme si moi pas. Il m’a bien
                           regardée ? Ou c’est ce qu’il a toujours connu ? Une fille, ça veut forcément cocooner
                           avec son mec tous les soirs à la maison ? Donc comme je suis une fille, c’est ce que
                           j’attends ? Débile.

                     
                     Cela dit, aucune envie qu’on emménage ou qu’on se marie, mais j’adorerais qu’il me
                           le propose. Absolument divinement rassurant ! Aïe petit paradoxe.

                     
                        10 avril 2021

                        
                        À cet endroit devrait se trouver une petite note du 28 mai 2013. Mais c’est tellement
                           pathétique que je n’ose vous la livrer. Voilà, pour la première fois depuis le début
                           de ce récit, je ne retranscris pas un passage parce que j’en ai honte (et pourtant
                           je vous ai déjà confessé des trucs bien coton).
                        

                        
                        En gros, il s’agit d’une liste de ce qu’il fallait que je fasse et ne fasse pas pour…
                           pour quoi en réalité ? Pour être aimée de JP ? Pour avoir JP ? Pour le rendre heureux ? Pour préserver notre couple ?
                        

                        
                        Cette liste tendait peu ou prou à me transformer en serpillière :

                        
                        – Ne surtout pas lui casser les couilles et ne pas lui mettre la pression.

                        
                        – Être extrêmement indépendante, ne rien attendre et ne faire aucune scène, mais bisous,
                           sourires, joie, douceur => AUCUN REPROCHE.
                        

                        
                        – Rester gentille et amoureuse.

                        
                        – Exprimer, rassurer.

                        
                        On dirait une blague. Déprimant. J’étais absolument prête à tout pour un gars qui
                           devait certainement m’aimer autant que je l’aimais, mais qui n’aurait pas concédé
                           le centième de mes efforts pour nous.
                        

                        
                        C’est l’histoire tristement banale d’une femme qui se contorsionne de toutes les manières
                           possibles pour être à la fois la mère et la putain, et pour ne pas laisser passer
                           ce qu’on lui a inculqué à considérer comme la chance de sa vie. Et c’est l’histoire
                           non moins banale d’un homme qui ne sait pas vraiment ce qui s’est passé dans son dos
                           et qui, plutôt occupé à faire avancer sa propre existence, n’a pas idée de ce qu’a
                           coûté à l’autre le privilège d’être à ses côtés.
                        

                        
                        Et ça, c’est la base d’un couple censé durer une vie. Ha ha ha.

                        Je lis justement sous la plume de Victoire Tuaillon que je suis loin d’être la seule
                           femme à prendre des phrases banales de mon mec pour des preuves d’amour. La chercheuse
                           Moira Weigel surenchérit en expliquant que l’attention que les femmes portent aux
                           hommes est comme une ressource naturelle, et que certaines finissent par croire qu’il
                           est dans leur nature de faire n’importe quoi par amour.
                        

                        
                        Beauvoir décrit quant à elle « la culture du masochisme de la femme amoureuse. La
                           femme aimante se plaît à s’aliéner à un souverain qu’elle divinise. Elle s’anéantira
                           devant lui. Elle s’y abandonne sans retenue, au point de s’y perdre ». J’ai l’impression
                           qu’elle parle de moi. Et j’ai envie de chialer !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     31 mai 2013

                     
                     En tournée à Grenoble. Un magnifique bouquet de roses rouges dans ma loge. Je m’apprête
                           à narguer JP. Quand je découvre un mot : « T’as de la chance », signé JP. « T’as de
                           la chance avec un grand CH », une réplique de notre spectacle qui pour nous maintenant
                           veut dire « je t’aime »… OMG ! Larmes aux yeux. Joie, bonheur, allégresse. AMOUR !

                     
                  

                  
                  
                     24 juin 2013

                     
                     Clairement je ne suis pas sa priorité. Je vais devenir la mienne ! Il est temps.

                     
                     Plan d’attaque :

                     
                     – Projet d’enfant de côté jusqu’à 37 ans.

                     
                     – Ma pièce = priorité no 1.

                     
                     – Je kiffe et prends soin de moi.

                     – Quelques vacances pour bronzer et mincir un peu, me ressourcer pour un an, m’aérer
                           le cerveau.

                     
                     – GRANDIR, me concentrer sur moi,

                     
                     – avancer sur mes problématiques perso,

                     
                     – développer mes réflexions philosophiques et féministes,

                     
                     – m’avancer à fond sur le boulot,

                     
                     – et revenir forte, indépendante, et l’esprit libre.

                     
                     Et si le soir je suis trop crevée pour gérer, eh bien on regardera un dvd comme des
                           connards. Et notre histoire sombrera dans la médiocrité. Marre d’avoir seule la charge
                           de notre amour. Qu’il se sorte les doigts !

                     
                     
                        11 avril 2021

                        
                        On me somme souvent de me justifier d’être féministe tout en ayant des faux seins
                           et en m’habillant sexy. Pourtant ce n’est pas antinomique ! Je mentionnais plus haut
                           la théorie de Liogier sur la transvaluation des codes oppressifs, et le texte ci-dessus
                           atteste ma bonne foi. Il n’était destiné qu’à moi-même, donc totalement sincère, et
                           je considère « se faire belle » (bronzer et mincir en l’occurrence) comme une prise
                           de pouvoir, un développement de mes atouts et de mes armes. Au même titre que « développer
                           mes réflexions philosophiques », « grandir » ou « prendre soin de moi ». Ce qui prouve
                           bien que je ne le vis pas du tout comme un acte de soumission. Mais bien comme un
                           acte d’« empuissancement » !
                        

                        
                        De toute façon, globalement, si on pouvait bien foutre la paix aux femmes et à ce
                           qu’elles font avec leur corps, ça nous ferait des vacances !! On me soupçonne de collusion
                           avec le Patriarcat si je prends soin de mon apparence, mais on dira que les féministes
                           sont vraiment des hommasses si je ne le fais pas ! Telle femme sera traitée de coquette
                           si elle s’apprête, et de négligée si elle ne le fait pas. Moi-même il m’est arrivé de juger des femmes sur
                           ce qu’elles faisaient de leur corps. J’ai toujours pensé que les femmes devaient être
                           tout à fait libres de coucher avec qui elles voulaient quand elles voulaient, sans
                           être jamais jugées ; mais sur les autres dimensions du corps sexuel féminin, j’étais
                           beaucoup moins éclairée. Par exemple, j’étais très hostile aux femmes voilées et aux
                           prostituées. Dans les deux cas, les considérant victimes d’un système qui devait disparaître,
                           je pensais être contre le port du voile et pour l’abolition de la prostitution. J’étais
                           en réalité pour la disparition des femmes voilées et des prostituées de l’espace public.
                        

                        
                        Mes années France Inter et le début de ma conscience féministe me donnèrent l’idée
                           de comparer le voile et la mini-jupe : dans quel état je serais si on m’interdisait
                           le port de la mini-jupe sous prétexte que c’est, exactement comme le voile, un symbole
                           de la domination masculine ? Mais je serais furax !! De réflexion en réflexion, j’en
                           suis arrivée à la conclusion que je suis, dans mon cœur, fondamentalement CONTRE l’objet voile et ce qu’il symbolise, mais POUR le droit de le porter. Foutons la paix à ces femmes ! Et même si on ne parvient pas
                           à croire que des femmes puissent le choisir et si on le considère comme une prison,
                           alors attaquons-nous aux geôliers, pas aux prisonnières !
                        

                        
                        En ce qui concerne la prostitution, j’en étais arrivée à l’idée que celle qui était
                           choisie devait être autorisée et encadrée légalement, mais pas la traite ni le proxénétisme.
                           Puis, très récemment, j’ai écouté « La politique des putes », un podcast d’Océan,
                           qui m’a absolument convaincue que, comme je le pense pour tous les autres domaines,
                           il faut laisser la totale liberté aux personnes concernées, c’est-à-dire en l’occurrence
                           aux putes. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de choix ? Y a-t-il vraiment des
                           gens qui choisissent de faire les 3×8 dans des usines du Bas-Rhin ? ou qui choisissent d’être au RSA ?
                        

                        
                        Je pose ça là.

                        Quand j’aurai le temps, j’appliquerai ce raisonnement à la GPA. Pour l’instant, je
                           ne sais pas ce que j’en pense.
                        

                        
                        Par ailleurs, en effet, tant que je me suis occupée de notre couple, ça a roulé, et
                           dès que j’ai arrêté, on s’est mis à mater des dvd et notre couple a sombré.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     8 juillet 2013

                     
                     J’ai cru que j’étais enceinte. Panique bien sûr, mais aussi beaucoup de joie. Et JP
                           à fond avec moi. Contrairement à ce mec qui m’avait soupçonnée de l’avoir fait exprès.
                           Ou d’avoir été négligente. Et qui se vivait comme ma victime ! Et m’a demandé d’avorter.
                           Puis ne me l’a jamais pardonné. Grrr. Bref. On a parlé bébé avec JP. Certes il ne
                           s’est pas enfui. Mais s’est quand même considéré face à un obstacle. Un obstacle venant
                           de MOI. Comme si j’étais responsable de ce timing. Comme si je l’avais voulu. Comme
                           si je désirais qu’on se range maintenant. Et comme s’il n’y avait qu’à lui que ça
                           coûterait.

                     
                     Ça m’a vraiment cassé les couilles.

                     
                  

                  
                  
                     22 septembre 2013

                     
                     Il a dit hier que les gens doivent se demander ce que je fais avec lui. Sous-entendu,
                           on ne boxe pas dans la même catégorie. C’est pas la première fois. Bon physiquement,
                           soit. Mais moi, je me suis jamais demandé ce que ça lui faisait d’être avec une meuf
                           plus mûre, plus expérimentée, plus assise socialement et professionnellement, plus
                           riche… ? Sans doute pour ça qu’il me domine sexuellement. Pour me rappeler que c’est lui le patron. Ok pour moi ! Beaucoup moins son côté froid, dur
                           et détaché. Que ce soit naturel ou pour compenser.

                     
                     
                        12 avril 2021

                        
                        C’est effrayant de constater à quel point les stéréotypes de genre nous atteignent,
                           nous influencent et nous entravent. Qu’y a-t-il de plus castrateur que cet « éternel
                           féminin » qui impose aux femmes la douceur, la fragilité et la beauté, autrement dit
                           le silence, l’infériorité et l’ornement ? Et ce « culte de la virilité » qui impose
                           aux hommes de refuser leurs émotions, qui interdit l’empathie et dénonce les faiblesses ?
                           Quelle merde !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     3 novembre 2013

                     
                     J’expérimente les trois façons de se faire dominer professionnellement par les hommes.
                           1) JP avance plus vite parce que son boulot est sa priorité. Tandis que la mienne
                           est nous. (Donc lui en partie.) 2) Tous les moyens lui sont permis pour réseauter
                           et créer des liens. Moi : une seconde de moins ou un centimètre de trop et c’est la
                           main au cul ! Lui peut envoyer un petit texto marrant à un réal après l’avoir rencontré,
                           tout bénéf ! Moi c’est mort, sinon je dois finir au lit ! 3) On lui demande toujours
                           s’il écrit sans avoir jamais rien vu de lui, car par défaut un homme écrit. Moi, je
                           dois en permanence rappeler que j’écris, que je mets en scène, que je crée et que
                           je ne suis pas seulement décorative. « Ah pardon, tu écris ? Je savais pas ! » Ah
                           ouais, et les trois pièces que tu as vues, dont celle que tu as adorée et qui t’a
                           permis de découvrir JP, c’est ta sœur qui les a écrites ?? Bordel ! On peut être actrice
                           ET auteur ET metteur en scène ET femme, merde ! Suis furax.

                     
                     
                        12 avril 2021

                        
                        Je suis fascinée par cette performance de mauvaise foi qui nous faisait ignorer le
                           lien évident entre ce privilège masculin de l’entre-soi et des fraternités viriles
                           qui exclut les femmes des réseaux artistiques et intellectuels, et cet angle mort
                           de la représentation mentale dans lequel tombe toute personne qui écrit et qui a des
                           seins, faute de mot pour se définir !
                        

                        
                        Évidemment aujourd’hui je revendique les mots « autrice » et « metteuse en scène »,
                           mais mon correcteur orthographique continue de les souligner en rouge. Et des gens
                           continuent de faire la moue, arguant qu’ils ne sont « pas très pour la féminisation »
                           des titres et métiers. Comme si c’était une lubie de quelques féministes enragées.
                           Il y en a même qui osent « oh c’est pas très joli comme mot… » Pardon ? Mais qu’est-ce
                           qu’on en a à foutre ? À quel moment c’est pertinent? « Oh j’aime pas trop le mot “éjaculation”,
                           ça sonne moche. Eh ben, on va arrêter de l’employer alors ! »
                        

                        
                        Surtout il faut savoir qu’il ne s’agit en réalité pas de féminiser notre langue mais
                           de la « démasculiniser ». Le mot autrice par exemple existe depuis le latin autrix et a toujours été utilisé en français jusqu’à ce que, au XVIIIe siècle, un petit paquet de gars non qualifiés décident, depuis d’obscures et lointaines
                           instances totalement déconnectées de l’USAGE, de créer l’Académie française, dont le but était de codifier le français et d’en
                           faire un outil politique dont le premier objectif était d’écarter les femmes du pouvoir
                           et du savoir. Pour freiner leur émancipation, ils supprimèrent notamment le féminin
                           de certains métiers. Les revendications des Françaises lors de la Révolution terrorisaient ces
                           hommes. Manquerait plus qu’après avoir perdu un œil sur les barricades, les femmes
                           obtiennent le droit de vote ! Alors qu’à cela ne tienne, pour stopper l’essor des
                           écrivaines, des penseuses et autres dramaturges, on a fait disparaître les versions
                           féminines des métiers d’art, de pensée, de politique et de pouvoir. Oui, parce que
                           vous avez sans doute remarqué que nous n’avons aucun problème avec les féminins de
                           métiers qui ne marchent pas sur la chasse gardée virile (couturière, boulangère, coiffeuse,
                           etc.), mais n’achoppons que sur les métiers intellectuels. Par exemple comtesse oui
                           mais poétesse non, actrice mais pas autrice, diseuse de bonne aventure mais pas metteuse
                           en scène. Et ça devient carrément ridicule dans certains cas : l’Académie française
                           accepte le féminin de « maître » pour maîtresse d’école mais pas pour maîtresse de
                           conférence ! Le féminin de « directeur » pour directrice d’école mais pas pour directrice
                           de recherche ! Magique, non ? Ici, le sexisme crée la langue, pour l’enraciner. Et
                           cette décision qui se voulait donc clairement un frein social, nous la subissons encore
                           aujourd’hui. Il ne faut quand même pas être grand clerc pour comprendre qu’il est
                           plus compliqué de se visualiser pompière, pilotesse ou ingénieuse quand ces mots n’existent
                           pas. Pas évident d’être quelque chose que l’on ne peut même pas nommer. Ça n’aide pas, si vous voyez ce que je veux dire. Comme par exemple le fait que le mot vainqueur
                           n’ait pas de féminin, ça prédestine quand même un peu les femmes à l’échec, non ?
                           Vous me direz c’est normal puisqu’elles valent moins que les hommes. C’est d’ailleurs
                           pour ça que « le masculin l’emporte sur le féminin ». Ah vous pensiez que c’était
                           un hasard ? Pas du tout. Jusqu’au XVIIe siècle environ, les règles d’accord utilisées dans toute la France, du bas peuple
                           jusqu’à Racine himself, étaient basées sur le bon sens. On avait recours à la règle de majorité, qui accorde
                           l’adjectif avec le sujet le plus nombreux, et qui nous évite par exemple l’humiliation de phrases telles que : « Dix
                           milles femmes et un pourceau sont beaux. » Et en cas d’équivalence, on disposait alors
                           de la règle de proximité, qui accorde avec le sujet le plus proche de l’adjectif :
                           « Un homme et un femme sont belles, une femme et un homme sont beaux. » Chez Racine : « Cinq
                           jours et cinq nuits entières. » Simple, basique. Puis, s’appuyant sur un texte « scientifique »
                           de 1647 qui stipule que « le masculin étant le plus noble, il prédomine », on a imposé,
                           en dépit de l’usage et de l’histoire, que la règle du masculin l’emporte. On voit
                           bien que cette règle grammaticale prend sa source dans un sexisme crasse qui infuse
                           évidemment les jeunes esprits chaque fois qu’on la leur rabâche.
                        

                        
                        J’en profite pour faire un petit point sur le gros point médian qui crispe tout le
                           monde parce que c’est vraiment le gland qui cache la forêt. L’écriture dite inclusive
                           ne s’y résume pas mais renvoie à plein de formidables outils permettant à notre langue
                           de ne pas disqualifier systématiquement les femmes. En utilisant le passif ou la substitution
                           par le groupe, des termes épicènes ou encore simplement les doublets. On peut aussi
                           inventer des contractions, utiliser des périphrases et des expressions neutres. Bref,
                           ce ne sont pas les solutions qui manquent ! Pour preuve le livre que vous lisez actuellement
                           est écrit aux trois quarts en écriture non sexiste sans que vous ayez saigné des yeux,
                           ce me semble. Et par pitié, que je n’entende plus que je dessers ma cause avec ce sujet. D’abord parce que, pardon, mais je n’avais pas compris que l’égalité
                           entre les hommes et les femmes était MA cause : je croyais que c’était celle de tout le monde. Et ensuite parce que ce n’est
                           pas un détail ! Tout se joue au niveau de l’éducation. Le premier outil de transmission,
                           c’est la langue. Tant que notre langue sera sexiste, notre monde le sera aussi! Car
                           on PENSE avec des mots. Tant que la grammaire, structure mentale de la parole et donc de la
                           pensée, sera androcentrée, notre fonctionnement social le sera aussi. C’est évident. Se battre
                           par exemple pour que la France, dernier pays d’Europe à s’accrocher pathétiquement
                           à ses « droits de l’HOMME », adopte enfin la formulation non sexiste « droits humains », c’est faire le premier
                           pas, fondamental et nécessaire, vers une réelle égalité de droits entre les femmes
                           et les hommes. Si on imagine qu’une simple majuscule au H de Homme suffira à représenter
                           l’autre moitié de l’humanité, on se trompe. Le masculin n’est pas neutre! Ni grammaticalement,
                           ni politiquement.
                        

                        
                        « Les directeurs sortent de réunion, suivis par les pompiers. La femme qui tient le
                           stylo prend la parole. » Qu’est-ce que vous comprenez  ? Quelle femme ? La femme de
                           qui ? En fait, il y avait des femmes parmi les directeurs ? Parmi les pompiers ? Les
                           deux ? Hé oui, c’est incompréhensible car votre cerveau a visualisé un groupe d’hommes
                           en lisant « directeurs » et « pompiers » car le MASCULIN N’EST PAS NEUTRE ! TOUTES les études en psycholinguistique du monde le prouvent! Et puis, ce n’est pas sans
                           conséquence. Je vous résume une de ces études : selon qu’on demande à des gens de
                           citer « cinq candidats » au poste de prochain ministre de l’Économie, ou « cinq candidats
                           ou candidates », on obtient des réponses tout à fait différentes en termes représentation
                           des femmes.
                        

                        
                        Autre exemple : « Les directeurs sortent de réunion et s’adressent aux secrétaires. La
                           fille de gauche semble mécontente. » À votre avis, cette fille, elle est directrice
                           ou secrétaire ? Évidemment l’immense majorité répondra secrétaire. Alors qu’elle est
                           directrice. Dans le cas présent, s’ajoutent les stéréotypes de genre. C’est un cercle
                           vicieux. La langue va dans un premier temps refléter cette réalité, puis la créer !
                           C’est le serpent qui se mord la queue. Alors lorsqu’un premier ministre décide d’éditer
                           une circulaire interdisant l’usage de l’écriture inclusive au Journal officiel et précise que « le masculin est une forme neutre qui convient aussi bien aux hommes
                           qu’aux femmes », j’avoue avoir vraiment envie de distribuer des claques. Merde monsieur
                           Philippe, bossez au moins votre sujet ! Ne dites pas n’importe quoi ! Car ce sont
                           bien des décisions prises dans le but avéré de masculiniser le français afin d’entraver
                           l’évolution des femmes vers le droit de vote, la citoyenneté et les postes de pouvoir
                           qui ont bâti le français tel qu’on l’utilise aujourd’hui. La langue française n’est
                           pas née sexiste, elle l’est devenue (je cite Éliane Viennot). Donc bien sûr qu’en
                           luttant aujourd’hui pour la démasculinisation du français, on n’est pas en train de
                           tripoter la nouille du sexisme juste pour le plaisir de faire chier ! Non ! On est
                           en train d’œuvrer activement et efficacement pour l’égalité entre les hommes et les
                           femmes. Le combat pour l’égalité doit commencer par la langue! Et si c’était si anecdotique,
                           les défenseureuses d’un français non sexiste ne rencontreraient pas de si grandes
                           résistances. Si ce sujet vous intéresse, je vous renvoie aux nombreuses vidéos Facebook
                           et Insta que j’ai faites sur le sujet, ainsi qu’à mon TEDx, « En d’autres mots ».
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     10 décembre 2013

                     
                     On se « solidifie ». Notre couple, notre lien, notre confiance. Cool. Mais aussi des
                           choses qui me font vraiment chier. Des renoncements, un déséquilibre.

                     
                     Par exemple, je suis celle qui aime et qui désire. Il est celui qui est aimé et désiré.
                           Ça pourrait me convenir, il n’y a pas de mal à ça. Sauf que non, j’ai envie et besoin
                           d’être regardée, désirée, aimée…

                     
                  

                  
                  
                     29 mars 2014

                     
                     JP et moi jouons dans la pièce que j’ai créée des personnages qui s’appellent JP et
                           Noémie. On y visite les limites du couple libre, de la fidélité et de l’exclusivité
                           sexuelle. Donc tout le monde nous pose LA question : « Et vous ? » Mais on ne peut pas répondre car on a passé un accord tacite
                           de mauvaise foi !

                     
                     Je m’explique. Dans la pièce, je développe cette idée de « qu’est-ce que ça peut te
                           faire ce que je fais quand t’es pas là ? Que j’aille au yoga, chez ma psy ou faire
                           du sexe, du moment que je rentre aimante, bienveillante et désirante, ça ne change
                           rien pour toi. Dans tous les cas, j’ai passé un agréable moment sans toi, qui m’a
                           fait du bien et que je ne te raconte pas forcément ». Donc JP connaît mon point de
                           vue, mais comme la condition sine qua non, c’est « la tête sur le billot, tu n’avoues
                           JAMAIS ! », on n’en a jamais parlé. D’où la mauvaise foi. En gros, on a admis tacitement
                           ce principe que la seule chose que l’on demande à l’autre est de nous rendre heureux ;
                           et si pour y parvenir il a besoin de faire une thérapie, de la zumba ou du sexe ailleurs,
                           peu importe, du moment qu’on en est préservé ! En revanche, si je l’apprends, si je
                           le grille, s’il est assez con ou assez négligent pour se faire choper, je le bute !
                           Je le quitte puis je le bute. Du coup c’est merveilleux ! De mon point de vue, JP
                           est aimant et fidèle. D’autant qu’il a la délicatesse de ne jamais me faire peur.
                           Contrairement à certains mecs qui s’arrangent toujours pour laisser planer un genre
                           de doute pour vous mettre en permanente insécurité. Et en plus je suis libre de faire
                           ce que je veux !

                     
                     Bien sûr ce sentiment de liberté est tellement satisfaisant que je n’ai (encore) jamais
                           ressenti le besoin d’aller voir ailleurs !

                     
                  

                  
                  
                     8 février 2014

                     
                     L’amour nous pousse dans le même sens que la société. Vers la vie à deux, le couple
                           traditionnel, la reproduction, la possessivité et l’exclusivité. Mes sentiments foutent
                           en l’air mes théories. Je choisis d’être libre mais un instinct grégaire me pousse
                           à la sédentarisation et à la construction. J’ai envie de le voir tout le temps. De
                           l’avoir tout le temps.

                     
                     Plus de projet d’enfant avec S. Et ça fait chier.

                     
                     Tout ça m’inquiète. Je manque un peu d’air.

                     
                     
                        13 avril 2021

                        
                        La fameuse pièce en était la parfaite illustration. Elle mettait en scène cette Noémie,
                           donc, qui, en suivant le même parcours que moi, finit par vivre en ménage à quatre,
                           très heureux avec son mec qu’elle aime, son bon ami gay avec qui elle compte faire
                           un enfant et son amant ou sa maîtresse du moment. La pièce se terminait par l’annonce
                           de la grossesse de Noémie.
                        

                        
                        Je me souviens très bien qu’en écrivant cette scène – qui était donc une projection
                           de ce qui pouvait m’arriver, puisque toute la pièce était inspirée, si ce n’est de
                           ma propre vie, en tout cas de mes propres réflexions –, j’avais décidé qu’elle tombait
                           enceinte du copain gay, puisque c’était le plan initial. Mais ce que j’expérimentais
                           au même moment dans ma propre vie me donnait envie qu’elle tombe en réalité enceinte
                           de JP.
                        

                        
                        Et j’ai dû lutter contre moi-même, contre mon envie (et celle du public qui adorait
                           le personnage de JP et rêvait d’un happy end hétéro-traditionnel), pour rester fidèle
                           à ce que j’avais décidé de raconter dans cette pièce, à savoir une belle alternative
                           au couple classique.
                        

                        Mais au bout de quelques représentations, des dizaines de voix, tant dans l’équipe
                           que dans le public, se sont élevées pour dire que c’était trop dur pour le personnage
                           de JP et que cette fin était trop triste. Comme ça résonnait avec mon désir intime,
                           j’ai cédé assez facilement.
                        

                        
                        Mais, quelques représentations plus tard, j’ai pensé « Merde, je me suis complètement
                           trahie ! Là je rassure bien les bourges en leur disant “Non non, t’inquiète, elle
                           a fait son petit baroud d’honneur, mais bien sûr au final, papa et maman vont faire
                           des bébés et c’est le couple hétéro qui l’emportera, laissant sur le carreau le pédé,
                           mais en même temps c’est pas grave, c’est naturel pour lui de ne pas avoir d’enfant !” ».
                        

                        
                        Impossible, je ne pouvais pas assumer cette vision. Du coup, dans la version qu’on
                           a choisie comme définitive, à la fin, elle annonce sa grossesse, sans qu’on sache
                           de qui, avant que le rideau tombe !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     10 mai 2014

                     
                     Un moment sans écrire. Je bosse 7/7 24/24. Et pas eu envie de prendre du temps sur
                           mon bonheur pour le raconter. Tous les soirs sur scène, ma pièce, mon mec et mes potes !
                           Et du succès ! Notre propre vie à peine romancée. Il fait beau, la vie est belle.
                           Printemps, baises d’après-midi, plaisir immense. Mon appartement ressemble à la maison
                           du bonheur. Des copains tout le temps. Les siens, les miens, on ne fait plus la différence !
                           On est un peu la plaque tournante de l’amitié. C’est tout ce que j’aime. Tout ce dont
                           j’ai toujours rêvé !

                     
                     Marrant quand même : ne s’être jamais dit « je t’aime » dans la vie, et se le dire
                           tous les soirs sur scène. Et c’est JP lui-même qui a écrit cette réplique pour son personnage. Je n’en revenais pas quand
                           j’ai lu son texte. Et comme c’est un remarquable acteur, ça fait bien bizarre.

                     
                  

                  
                  
                     15 juin 2014

                     
                     10 h

                     
                     Je suis en transe, je n’ose y croire. Discussion hier soir avec JP. Enfin comme d’hab :
                           je parle et il opine. On décide de faire un bébé. Évidemment pas de genou à terre
                           ni de « Je veux faire de toi la mère de mes enfants » : JP reste JP ! Mais entre deux
                           périphrases, un sous-entendu et une allusion, j’ai compris qu’il était partant. On
                           a baisé dans la foulée. Pour fêter ça ! Et on s’est carrément évanouis après. Une
                           énorme fatigue. On s’est réveillés presque deux heures plus tard. Lumières allumées.
                           Nous en travers du lit. Lui quasiment encore en moi. Étrange.

                     
                      

                     
                     18 h

                     
                     Putain !!! Je viens de regarder mon agenda. Je crois qu’on n’a pas juste fait l’amour.
                           On a fait un enfant ! Et c’est bien plus crevant ! En effet : 14 juin = 20e jour (j’ai un cycle de 33 environ). Je suis en boucle dans ma tête. Ce serait tellement
                           incroyable ! Et tellement merveilleux !!

                     
                  

                  
                  
                     30 juin 2014

                     
                     3 jours de retard seulement. Mais persuadée que je suis enceinte. Enfin, depuis que
                           j’ai regardé mon agenda. Ai même acheté 2 tests le jour même. Un pour tout de suite.
                           Absurde. Et négatif évidemment. Et un pour plus tard. Ce matin j’ai craqué et je l’ai
                           fait. POSITIF !!!!!!!!!!! Le petit + bleu, oui oui oui !!!! Je suis en transe, en fou rire constant,
                           en ébullition, sur un nuage, je ne sens plus mon corps, c’est une folie ! Prise de
                           sang direct. En appelant à 18 h, je pourrai peut-être avoir les résultats. HYSTÉRIQUE ! Je veux être sûre avant de l’annoncer à JP.

                     
                     J’imagine un millier de scénarios pour le lui dire. J’ai envie que ce soit quelque
                           chose cette annonce. Je pense avoir trouvé la bonne idée : ce soir sur scène, au moment
                           où mon personnage annonce sa grossesse, un tout petit changement de texte. Il comprendra.
                           Je l’écris plusieurs fois : « Je suis enceinte pour de vrai », parce que je ne me
                           lasse ni de la sensation de l’écrire, ni de celle de le lire ! Je suis enceinte pour
                           de vrai.

                     
                     J’espère que je ne vais pas céder à la tentation de lui dire tout de suite.

                     
                  

                  
                  
                     1er juillet 2014

                     
                     Oh my god, je viens de passer 24 h dans un grand huit émotionnel.

                     
                     Hier à 18 h pétantes, j’appelle le labo. On ne donne pas les résultats par téléphone
                           et on ferme. Je pleure, je supplie. J’explique que la dame de ce matin m’a dit que
                           ce serait ok. Après quelques secondes : « Vous êtes ? – Noémie de Lattre. – Vous êtes
                           enceinte ! »

                     
                     Je fonds en larmes et éclate de rire en même temps. Je ne sais plus où j’habite mais
                           je monte sur mon scooter direction le théâtre en répétant dans ma tête le texte de
                           mon annonce. Je crois que je me souviendrai toute ma vie de ce trajet dans la douceur
                           d’une fin de journée d’été avec mon cœur qui bat dans mes tempes, ma langue, mon ventre, mes cheveux… absurde ! Ne voulant pas avoir
                           à téléphoner au labo devant tout le monde, je suis restée chez moi jusqu’à l’heure
                           des résultats. Je suis donc arrivée au théâtre très en retard. Je suis irradiée, électrique,
                           radioactive. Je me prépare en catastrophe. J’ai l’impression que c’est écrit sur mon
                           visage et que tout le monde me grille !

                     
                     Le spectacle commence, et – est-ce un hasard ou est-ce l’incroyable énergie que je
                           dégage ce soir-là ? – la représentation est ahurissante : toute l’équipe est à fond,
                           le public tremble d’émotion, hurle de rire et applaudit à tout rompre entre les scènes.
                           Nous on se regarde en coulisses genre « Waou la meilleure représentation du monde ! ».
                           Je pense à mon secret et je jubile. Quel merveilleux alignement des planètes !

                     
                     Pendant l’avant-dernière scène du spectacle, on se retrouve quelques instants tout
                           seuls JP et moi derrière le décor à jardin. On en profite toujours pour débriefer
                           la représentation. Hier, galvanisé par cet incroyable succès, il me dit : « Eh ben
                           on s’en souviendra de celle-là. » Je n’ai pas pu m’empêcher de sourire et de penser :
                           « Tu n’imagines même pas à quel point ! »

                     
                     Le moment arrive : JP est sur scène, je dois entrer et lui annoncer que je suis enceinte.
                           Enfin normalement, c’est juste mon personnage !

                     
                     Mon cœur bat à 3000 à l’heure. Je vois les copains en coulisses, les premiers rangs
                           du public conquis, JP sur scène. J’attends mon top en essayant de me calmer. Mais
                           c’est tellement dingue !

                     
                     Je fais mon entrée. Dis ma réplique. Subtilement modifiée.

                     
                     JP comprend immédiatement sans comprendre. Je le vois qui décroche. Un de ses yeux
                           part aux fraises, l’autre donne le change. Il envoie son texte. Hyper vite. Dans un état que même le meilleur
                           acteur du monde n’aurait pu reproduire.

                     
                     Comme je suis une actrice plutôt régulière et que ce n’est pas mon genre de changer
                           le texte, en coulisses tout le monde s’agite : « Qu’est-ce qu’elle a dit ? Qu’est-ce
                           qui se passe ? Elle a eu un trou ? »

                     
                     JP est au bord du malaise vagal quand Gary, qui joue le Papa gay entre en scène demandant :
                           « Qu’est-ce qui se passe ? », clairement autant pour lui que pour son personnage.

                     
                     Je crie : « Je suis enceinte ! » Et le noir se fait. Je sens JP, à ma gauche, estomaqué.
                           Et Gary, à ma droite, interloqué. Tonnerre d’applaudissements. Les copains nous rejoignent
                           sur scène. La lumière se rallume. STANDING OVATION. Tout le monde salue en souriant.

                     
                     À chaque noir, JP demande : « Quoi ? T’es enceinte ?? » et les copains insistent :
                           « Hein ?? » Et chaque fois que la lumière se rallume, tout le monde salue en souriant,
                           l’air de rien. Le public extatique n’y voit que du feu et les acclamations durent.

                     
                     Je ne voulais l’annoncer qu’à JP et garder le secret le plus longtemps possible car
                           je sais très bien ce qu’une grossesse fait à la carrière d’une actrice. Mais quand
                           le rideau tombe enfin, JP ne se sent pas bien et n’a pas du tout en tête la notion
                           de secret, il est en boucle : « Mais quoi mais c’est vrai mais quand mais comment
                           je comprends pas », du coup évidemment tout le monde se tourne vers moi, 5 acteurs
                           et 3 techniciens, et je suis obligée de parler.

                     
                     Je leur fais promettre de garder le secret et confirme ma grossesse, tout le monde
                           nous félicite, mais JP s’éloigne. Je me détache du groupe pour le retrouver, il est
                           complètement sonné et me dit qu’il a besoin d’être seul un instant. J’en profite pour
                           refaire jurer aux autres de garder le secret.

                     
                  

                  
                  
                     5 juillet 2014

                     
                     JP a été un peu choqué. Il avait dit un oui de principe. Pas un oui maintenant tout
                           de suite. Et puis l’annonce a été sportive ! Moi j’ai eu deux semaines pour m’y préparer.
                           Puis douze heures pour digérer, seule, tranquille. Bref, un peu de chahut mais ça
                           va maintenant. Enfin moi ça n’a pas cessé d’aller !

                     
                     On parle des mille choses à gérer et préparer. Le côté organisation est aussi stressant
                           pour lui qu’il est excitant pour moi. Ok pour attendre 3 mois avant de l’annoncer
                           à nos proches. Et le plus longtemps possible avant de l’annoncer publiquement. Je
                           ne peux juste pas attendre aussi longtemps pour S. Je joue sa pièce à la rentrée.
                           Je devrai sûrement arrêter en octobre ou novembre selon comment je grossis. Donc pour
                           costumes, affiches et casting de remplaçante, faut pas tarder. Et puis c’est un ami.
                           Et j’ai longtemps eu le projet d’en faire un avec lui. Pourquoi pas même lui demander
                           d’être parrain ?…

                     
                     
                        14 avril 2021

                        
                        Que ce soit la conception, l’annonce puis le secret, ou le début de la grossesse,
                           je me souviens très bien avoir eu la sensation d’entrer dans un parcours incroyablement
                           balisé. Pas la sensation de suivre les traces millénaires de générations de femmes
                           ayant été enceintes partout dans le monde ; non, plutôt celle d’un couloir aseptisé
                           bâti par des hommes en blouse blanche et empli de femmes toutes roses et souriantes
                           comme des petites truies qui ignorent tout de leur sort. L’impression que tout est
                           interdit ou obligatoire, surveillé et imposé. Je me souviens qu’une partie de moi se ruait avec joie dans ce couloir, tandis que l’autre
                           se révoltait à chaque instant.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     10 juillet 2014

                     
                     Sans savoir pourquoi, j’appréhendais l’annonce à S. Et en effet, sa réaction a été
                           mitigée. Un court moment de sidération, quelques mots d’usage désinvestis, puis :
                           « Enfin, c’est une sacrée tuile ! » Voyant ma tête : « Pour ma pièce, je veux dire !
                           Pour toi c’est super, mais pour moi, c’est pas vraiment une bonne nouvelle ! » Sur
                           le cul. 

                     
                     JP dit qu’il s’attendait à ce genre de réaction.

                     
                     – Oui, mais c’est abusé quand même ?!

                     
                     – Non mais c’était sûr…

                     
                     – Mais je ne te demande pas si j’ai été trop naïve de croire que mon ami pourrait se
                           réjouir pour moi malgré le petit désagrément que ça va lui causer de me remplacer
                           cet automne, je te demande si tu es d’accord que c’est une réaction dégueulasse.

                     
                     – Mais c’est normal !

                     
                     – Normal ? Non ! Prévisible éventuellement, mais « normal », pardon, non.

                     
                     – Oui mais c’était sûr…

                     
                     – D’accord ! Mais ça n’empêche pas que c’est infect !

                     
                     – Ben franchement je m’y attendais.

                     
                     Ok, bon ben visiblement ça lui arrache la gueule de dire que S. me traite mal sur
                           ce coup, je sens que je vais être bien seule dans cette histoire.

                     
                  

                  
                  
                     26 juillet 2014

                     
                     Épuisée et aux fraises. M’endors en coulisses, allongée par terre, entre deux scènes.
                           J’oublie des accessoires essentiels. Je ne comprends rien de ce qu’on me dit. Je perds
                           mes affaires. Je ne fais rien d’autre que penser à ce qui se passe dans mon ventre.
                           J’y pense en permanence ! Quel bonheur ! Au théâtre tout le monde est au courant.
                           Même si j’ai la trouille d’une fuite, c’est au moins un endroit refuge où je n’ai
                           rien à cacher. Où je peux en parler et avoir des nausées. En dehors du théâtre, on
                           doit se surveiller strictement. Mes amies actrices qui ont eu des enfants ont vu leur
                           carrière flinguée. Celles qui s’en sortent sont celles qui le cachent longtemps. On
                           est assez balaises en dissimulation. Seul truc compliqué : cacher que je ne bois plus
                           de vin. Technique élaborée avec JP qui boit mes verres en douce. Et finit bourré une
                           fois sur deux ! Bonheur de jouer cette pièce en portant en secret dans mon ventre
                           cette petite vérité incroyable…

                     
                  

                  
                  
                     1er août 2014

                     
                     On a un gros gros problème. Je crois. Ce serait tellement odieux.

                     
                     Dernière de la pièce fin juillet. À Paris, deux jours encore avant les vacances. Ce
                           soir des copains jouaient au Palais des Glaces. Autour d’un verre, on discute. Étrange
                           insistance à me demander comment je vais. Jusqu’à ce que Gus me glisse « Félicitations ! ».
                           Quoi ??? Et je découvre l’impensable. S. et son producteur lui ont dit que je suis
                           enceinte et que j’abandonne mon rôle. Ils font de nouvelles affiches pour annoncer
                           ma remplaçante dès la rentrée. Devant ma furie, Gus se rétracte. JP est fou de rage.

                     Il est 4 h du mat, on est en boucle depuis 23 h. On n’en revient pas. Je me couche.
                           Demain on passera des coups de fil. Je suis sous le choc. Si tout ce qu’on raconte
                           est vrai, je les bute.

                     
                  

                  
                  
                     9 août 2014

                     
                     Donc on a bien un gros gros gros problème de gros connards d’enfoirés de fils de pute
                           de pompe à merde de foutre sale avec des bourrelets de merde aux commissures des lèvres.
                           Ces deux gros cons pleins de pus, sans RIEN me dire, annoncent à tout Paris que je suis enceinte. Les 3 mois ne sont pas révolus.
                           Mes propres parents ne sont pas au courant. Et ils sont déjà en train de mettre en
                           œuvre mon remplacement dès le début de l’exploitation parisienne ! Auditions, affiches,
                           billetterie, annonces, etc. Et bien sûr, pas un coup de fil, un message ou un avertissement :
                           rien ! Ces deux gros sous-mâles fats et gras, imbibés de vanité, me reprochent ma
                           grossesse. Ils me virent. Ils foutent en l’air ma vie privée comme ma vie professionnelle
                           en dévoilant mon état publiquement. Malfaisance, malhonnêteté, égoïsme. Bien sûr il
                           n’y a qu’à moi qu’ils reprochent cette grossesse ! Aucun problème avec JP ! Ils ne
                           lui en ont même pas parlé. Il travaille toujours avec eux à la rentrée ! C’est pas
                           dingue ? Et puis ils sont à l’aise : S. au téléphone m’a demandé : « Comment tu as
                           pu me faire un truc pareil ? » !! Heu…

                     
                     Et il s’imagine que je l’ai fait toute seule ? Ou dans le dos de JP ? JP et moi avons
                           décidé ENSEMBLE de faire un enfant, puis on a couché ENSEMBLE, ce qui fera de nous ENSEMBLE des parents. S’il a un problème avec ça, pourquoi ne le reproche-t-il qu’à moi ?
                           Pourquoi il me trahit et me vire, mais continue de parler et de travailler avec JP ?

                     Il a oublié qu’il n’était pas né du cul d’une poule ? Mais de la chatte d’une femme
                           qui avait bien dû être enceinte à un moment ? Il croit qu’il vient d’où ?

                     
                     Je supplie l’autre gros couard de producteur de cesser de révéler ma grossesse à tout
                           Paris. Mais chaque jour il auditionne une nouvelle fille et je reçois des messages
                           de félicitations. Le pire est l’espèce d’inertie lâche et visqueuse de tous les gens
                           autour. Mes soi-disant amis. Mon mec. Ses potes. Des gens que j’ai fait bosser dix
                           fois. Tout le monde comme un troupeau de collabos. Ne voulant pas se fâcher. Ne voulant
                           pas perdre ses petits privilèges, son petit emploi, ses petites faveurs ! Cette masse
                           d’idiots, mesquins et veules. Agrippés à S. et à son producteur. Suçant les boules
                           du pouvoir pour essayer d’en faire juter un petit avantage médiocre, à leur image.
                           Prêts à tout pour maintenir leur petite place acquise de haute lutte à force de piper
                           des porcs. Cette masse informe qui au mieux ne prend pas parti et au pire me juge
                           pour avoir « osé tomber enceinte ! ».

                     
                     La fuite s’intensifie. Et je cherche qui l’entretient. Mes soupçons tombent sur tout
                           le monde. Y compris l’équipe de ma pièce qui était présente le premier soir. Il n’y
                           a rien de plus douloureux que d’imaginer être trahie par des proches.

                     
                     
                        15 avril 2021

                        
                        Aujourd’hui, je sais que les principaux personnages de cette histoire ont effectivement
                           été lamentables, mais que la masse autour de copains, copines et connaissances que
                           j’imaginais, serviles, comploter ensemble contre moi n’avait en réalité aucun désir
                           de me nuire. Lorsque je croyais qu’ielles révélaient mon secret exprès, méchamment,
                           ielles ne faisaient en fait que partager une information qu’ielles pensaient heureuse. On leur avait dit que j’étais
                           enceinte et c’était chouette, point.
                        

                        
                        Même celleux qui savaient que c’était un secret ne l’ont pas divulgué par malveillance,
                           mais juste parce que c’est parfois difficile de garder pour soi une bonne nouvelle.
                        

                        
                        Aujourd’hui, je sais aussi que c’est cette mésaventure qui a transformé mon féminisme
                           « théorique » en féminisme « incarné » et militant. C’était la première énorme injustice
                           liée à mon genre que je vivais en conscience.
                        

                        
                        Je ne sais pas si c’est parce que ça a été crucial dans ma vie ou parce que ça l’est
                           pour la cause des femmes (ou peut-être les deux), mais c’est le seul sujet que j’ai
                           du mal à aborder calmement. C’est le seul moment de mon seule-en-scène pendant lequel,
                           quelles que soient les versions, je sens le public inconfortable. C’est la seule chose
                           que je n’ai toujours pas pardonnée à JP. Cette blessure d’avoir été ostracisée au
                           moment où j’accomplissais mon « devoir de femme ».
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     18 août 2014

                     
                     En Grèce. Hôtel de luxe. Magnifique. Mon rêve : farniente en couple. Des journées
                           au lit, à baiser, se caresser et se découvrir. Avoir le temps de l’exploration. Ne
                           sortir que pour manger et se baigner. Profiter de nos corps. Joie !

                     
                     Malheureusement, après une baise divine en arrivant, PLUS RIEN. Six jours qu’on est là. Je suis hystérique. C’est le cas de le dire. JP qui murmure :
                           « Tu me rends fou. » Moi qui explose en jouissance. Quelques secondes avant lui. Pourquoi
                           on se prive de recommencer ? On pourrait le revivre tous les jours. On n’a que ça
                           à faire ! Mais il préfère écrire sa pièce. Terré dans la chambre. Jusqu’à 3 h du mat.
                           On est décalés. On ne partage rien. Je me sens abandonnée.

                     J’ai des nausées que seuls les citrons peuvent calmer. Je suis obsédée par les citrons.
                           Je les lèche, les bois, les mange et les renifle toute la journée. Et JP, dévoué,
                           parcourt l’île à scooter pour m’en trouver dès que j’en réclame. Il est impeccable.
                           Et tout à fait absent. On dirait un majordome. C’est un cauchemar. Me renvoie à ma
                           case de petite bonne femme triviale. Avec son bébé dans le ventre et son sexe en chaleur.
                           Pendant que monsieur s’occupe noblement des choses de l’esprit, des choses qui me
                           dépassent. Il écrit et j’en chie. Je suis furax. Rejetée. Niée. Réduite à mon ventre.

                     
                     
                        15 avril 2021

                        
                        Eh oui, l’homme crée, la femme procrée. Elle est emplie, il accomplit. La vieille répartition sexuée en vertu de laquelle un homme est reconnu pour ce
                           qu’il fait et une femme pour ce qu’elle est.
                        

                        
                        J’ai un souvenir très amer de ces vacances.

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     30 août 2014

                     
                     Je suis seule. Toute seule. Et j’ai décidé de ne pas me laisser faire. D’en appeler
                           à la justice. Personne ne me soutient. Ni mes amis, ni mes parents, ni mon propre
                           mec. On me conseille de courber l’échine. De laisser faire, d’accepter. On me menace
                           d’être ensuite tricardisée par le métier. D’être la fille procédurière, la fille à
                           problèmes. La chieuse, l’hystérique. On me dit que c’est David et Goliath. Que je
                           n’ai aucune chance, que je vais me faire broyer. Et surtout on sous-entend en permanence
                           que, « en même temps faut les comprendre, c’est pénible pour eux : ils vont devoir
                           te trouver une remplaçante, refaire des costumes, des affiches, des répétitions… C’est
                           sûr que c’est pas marrant ! ». Pas « marrant » ? Parce que c’est marrant d’être trahie
                           et licenciée sournoisement ? C’est marrant de perdre son boulot ? C’est marrant de
                           passer à côté de 20 000 € ? C’est marrant si je fais une fausse couche – très probable
                           avant 3 mois à 37 ans – de devoir en plus l’annoncer à tout le métier ? C’est marrant
                           de savoir que ma carrière va s’en prendre plein la gueule alors que j’aurais pu l’éviter ?
                           C’est marrant d’être lâchée par tous, y compris par le père de l’enfant ? Alors, ne
                           venez pas me faire chier pour dix heures de répétition et deux costumes ! Un peu de
                           décence.

                     
                     Et le discours réconfortant : « Ben c’est sûr que tu peux pas tout avoir ! Y a un
                           moment où faut faire un choix. C’est quoi le plus important pour toi : ton bébé ou
                           un boulot ? Eh bé ouais ! Là c’est le temps de faire un enfant, profites-en ! Tu auras
                           toute ta vie pour travailler plus tard, c’est quand même pas ça le principal. Sois
                           heureuse ! » Mais je vous emmerde ! Bien sûr que je veux tout ! Pourquoi je devrais
                           choisir ? Je veux une vie de femme, une vie de mère et une vie d’actrice, tout ! Pourquoi
                           on ne demande pas à JP de « faire un choix » ? Bande de couilles molles. J’irai jusqu’au
                           bout, quoi qu’il m’en coûte. J’en suis sûre maintenant. Je ne lâcherai rien. Et si
                           je peux donner le courage à d’autres femmes de ne plus se laisser faire, de ne plus
                           accepter cette zone de non-droit dans laquelle on nous jette lorsque l’on tombe enceinte,
                           alors j’aurai gagné quelque chose.

                     
                  

                  
                  
                     6 septembre 2014

                     
                     Je suis sur les dents. Je ne profite de rien. À cran. Engluée. Éreintée par la brutalité
                           de S. et de son producteur qui considèrent ma grossesse comme une faute professionnelle
                           (!!!). Me virant donc sans ménagement ni dédommagement. Et tout le monde est ok avec
                           ça, JP compris visiblement. Car c’est bien connu, les femmes font des enfants toutes
                           seules. Les hommes subissent, les pauvres. Bande de sous-chiasses altérées du cul.
                           Mais on vit où, putain ? Quelle hérésie. Même pas pu profiter de l’annonce à mes parents
                           ni à ceux de JP. Je ne profite de rien, c’est horrible.

                     
                     Photo de profil dans une robe moulante avec Le Parisien du jour à la main. Preuve que j’aurais pu jouer : on ne voit rien ! À refaire tous
                           les quinze jours.

                     
                     Mon avocate dit que je peux les assigner au pénal, selon que je choisis discrimination
                           à l’embauche ou licenciement abusif. Mais même elle, qui trouve que j’ai raison, me
                           déconseille d’agir. J’ai tout à perdre. Évidemment, je suis pour un arrangement à
                           l’amiable mais ces grosses fientes aux couilles vides et aux bouches en trou de bite
                           ne répondent même pas ! Ils ne RÉPONDENT PAS ! Je pourrais les buter. Même quand je les supplie de juste cesser de révéler ma
                           grossesse, ils-ne-répondent-pas. Mon avocate leur a téléphoné. Plusieurs fois. Mais…
                           ils ne répondent pas bien sûr ! Et les meufs se précipitent pour avoir le rôle. Et
                           le reste de l’équipe continue de bosser comme si de rien n’était. Et tout le monde
                           agit comme si j’étais une pestiférée.

                     
                     Je suis toute seule.

                     
                     Mais j’ai raison et je tiens bon.

                     
                     Fuck you all, fuck you bien.

                     
                  

                  
                  
                     11 septembre 2014

                     
                     Lettre à JP :

                     
                     
                        
                        « Cher,

                        
                        Je sais que tu es pris par ta pièce depuis des semaines, et moi par mon conflit avec
                              S. J’ai l’impression d’être un poids pour toi, de ne représenter que les contraintes,
                              les discussions chiantes, les conflits et l’insuccès. Que tu rêves de t’évader avec
                              la troupe et la pièce et que je te retiens avec des contingences que tu regrettes.

                        
                        Ta première qui approche, le dénouement de mon éviction qui point… Tout ça nous prend
                              la tête, le temps, et l’énergie… et c’est sans doute normal. Sauf que j’ai l’impression
                              que ça ne va jamais s’arrêter. J’ai l’impression que tu seras happé tous les soirs
                              par le spectacle, les potes, le succès, des choses que je ne pourrai pas partager
                              avec toi à cause de S., et que moi je serai happée par d’autres choses, ma pièce,
                              mes écrits, la grossesse, la grosseur… Et qu’on va continuer comme ça à s’écarter,
                              avec de moins en moins de présence à nos sentiments, à notre vie érotique, à notre
                              tendresse et à notre douceur. Ça me fait hyper peur, j’ai peur de te perdre, tu me
                              manques.

                        
                        Il y a une part de rationnel dans ces peurs, mais rassure-toi, je sais aussi qu’il
                              y a une bonne part de mes angoisses à moi. Je suis désolée. Le bouleversement de la
                              grossesse, ce que ça implique pour ma carrière, les hormones, les connards… Je suis
                              un peu en vrac, et heureusement que tu es là !

                        
                        J’ai essayé de ne rien te dire de tout ça pendant que tu étais en résidence pour que
                              tu restes concentré (même si je sais que tu l’as senti), et je pensais ne pas t’en
                              parler avant la première, mais en fait je me dis que ça te soulagerait peut-être,
                              pendant les quelques jours qui viennent, de retrouver ton indépendance, de dormir
                              chez toi, de profiter à fond de ces premières sans avoir à te soucier de moi… Et moi
                              je n’aurais ni à t’attendre ni à te vouloir pour moi, juste à espérer qu’on se retrouve
                              pleinement après cette période.

                        Dis-moi ce que tu ressens, ce que tu penses de cette proposition ; rassure-moi si
                              tu peux…

                        
                        Essaie de me répondre aujourd’hui et de me dire si du coup on se retrouve ce soir.

                        
                        Je t’embrasse fort.

                        
                        N. »

                     

                     
                     
                        16 avril 2021

                        
                        J’ai envie de pleurer à chaque fois que je relis cette lettre. Que j’ai recopiée exactement,
                           si impensable que ça semble. Car si je résume : je porte notre enfant, physiquement et symboliquement, j’en assume seule la responsabilité tant dans ma carrière et ma vie sociale que dans
                           mon corps, et maintenant je m’excuse de déranger ?
                        

                        
                        Au moment où j’écris ces lignes en 2014, mon existence entière a déjà été totalement
                           bouleversée, tandis que celle de JP n’a pas bougé d’un iota ; pourtant ma seule préoccupation
                           est de prendre sur mes épaules une charge supplémentaire : l’harmonie et le bien-être
                           de notre couple.
                        

                        
                        JP n’étant pas un connard et moi pas une victime, je ne peux m’empêcher d’entamer
                           une réflexion sur la socialisation des hommes et des femmes. Dans quelle mesure l’héritage
                           culturel et les injonctions sociales pesant sur chaque genre sont en partie responsables
                           de nos déboires amoureux ?
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     13 septembre 2014

                     
                     Deux bonnes nouvelles enfin !

                     
                     1) Insensé : l’actrice qui reprend mon rôle m’a écrit : « Bonjour, on ne se connaît
                           pas, c’est moi qui vais reprendre ton rôle dans la pièce de S. On m’a dit que tu avais quitté le projet volontairement
                           pour t’occuper de ton petit, mais je viens de découvrir la vérité, je suis très choquée
                           et voulais te dire que, si tu me le demandes, je refuse le rôle à l’instant. Solidaire. »
                           C’est pas la CLASSE internationale ? Évidemment refusé en lui demandant de bien s’éclater dans ce rôle
                           au demeurant extraordinaire.

                     
                     2) Les prud’hommes me donnent 100 % raison !!! Raboulez l’oseille, bande de tanches !!
                           Et ravalez vos couilles, fils de pute ! Bon, clause de confidentialité oblige, je
                           ne pourrai pas dire à toute la France que j’avais raison ! RAISON !

                     
                     On ne vire pas une femme enceinte.

                     
                     On ne dévoile pas l’état d’une femme enceinte.

                     
                     On n’accuse pas une femme enceinte de non-professionnalisme.

                     
                     On ne considère pas qu’une femme est seule responsable de sa grossesse.

                     
                     On ne vire pas quelqu’un sans le prévenir.

                     
                     On arrête de penser que de tels comportements sont acceptables et impunis.

                     
                     On se souvient qu’on n’est pas sorti du cul d’une poule, même si parfois on dirait
                           bien.

                     
                     Et on RÉPOND à la dame quand elle vous parle !

                     
                     Bande de sacs à merde.

                     
                  

                  
                  
                     15 septembre 2014

                     
                     J’ai vu mon bébé !!!

                     
                     JP ne pouvait pas être là. Mais quel moment incroyable ! Cette petite chose humanoïde
                           qui sautait dans tous les sens. Je l’ai reconnue. Et je l’ai aimée.

                     Comme je suis « vieille », ils veulent que je fasse une amniocentèse. Mais je leur
                           ai dit que c’était inutile. J’ai vu mon bébé, je n’avorterai pas. Jamais. Quoi que
                           vous m’annonciez. Je l’ai rencontré. C’est terminé, c’est mon bébé. Trisomique ou
                           pas, avec des jambes ou sans bras.

                     
                     Je réalise que cet « enfant » que j’ai vu est encore dans les délais légaux d’avortement
                           en France. C’est pour moi effroyable, morbide, atroce. Parce que mon cœur et ma tête
                           ont projeté un bébé. Mon désir a insufflé la vie à ce qui n’est pour l’instant qu’un
                           fœtus sans conscience et sans existence. Je songe à toutes ces femmes qui réclament
                           une IVG et que l’on force à regarder l’échographie. Ou à écouter le cœur qui bat dans
                           leur ventre. Quelle violence. Quelle torture. Quelle honte.

                     
                     
                        17 avril 2021

                        
                        Je suis vraiment en rage contre ces gens qui se battent, partout dans le monde, pour
                           empêcher les femmes de disposer de leur corps en leur interdisant d’avorter. J’ai
                           pourtant vécu cette expérience de la maternité. J’ai vécu cette impression de voir
                           « un enfant » alors qu’il ne s’agit que d’un fœtus humanoïde. Mais ça ne m’empêchera
                           jamais de continuer à défendre envers et contre tout le droit des femmes à la vie,
                           au choix, à la liberté. Même si je pense que je ne pourrai plus avorter.
                        

                        
                        Quelle moisissure mesquine et bouffie d’égoïsme empêche ces gens, quels que soient
                           leurs propres choix pour eux-mêmes, de respecter la vie et les choix des autres ? Est-ce que je les force, moi, à toustes
                           se faire enculer, parce que j’aime la sodomie ?
                        

                        
                        Il y a deux ans, j’ai été approchée par le Planning familial pour faire une lecture publique de témoignages de femmes qui ont avorté hors délai.
                        

                        
                        Ce fut pour moi une grande aventure car lorsqu’on m’a parlé de ces femmes qui interrompaient
                           leur grossesse à quatre mois, j’avais la nausée et ne pouvais m’empêcher de les juger.
                           En découvrant leur histoire, je me suis rendu compte qu’il y avait mille contextes,
                           mille situations, mille raisons, qui justifient totalement qu’on en arrive là. Un énorme problème subsiste en amont :
                           le fait que les femmes soient seules responsables du contrôle des naissances, à leurs
                           frais, parfois sans informations et avec une démission scandaleuse des hommes.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     2 octobre 2014

                     
                     Chèque reçu hier ! Et contrat de non-divulgation signé.

                     
                     Dernière photo de moi en robe moulante avec le journal du jour en main. Et un gros
                           majeur tendu : baby bump invisible ! Pour le principe. J’aurais pu jouer un mois et
                           demi au moins. Une quarantaine de représentations. J’aurais pu prendre du plaisir.
                           Me montrer dans ce rôle magnifique à Paris après des mois de tournée. Être vue par
                           la presse. Ne pas perdre mon ami. Ne pas être déçue à jamais par la race humaine.
                           Profiter tranquille de mon premier trimestre de grossesse. Et gagner ma vie ! Voilà
                           de quoi vous m’avez privée, ersatz d’hommes.

                     
                  

                  
                  
                     11 octobre 2014

                     
                     Ah la valse des fumiers ! Il paraît que S. s’est fait enfler par son propre producteur.
                           Il lui a braqué la moitié des tunes qu’il me devait. Et il pense que c’est moi qui lui ai extorqué de l’argent. Donc il
                           me hait.

                     
                     Perso je m’en bats les couilles, j’accouche dans cinq mois ! Et je ne sais absolument
                           pas où.

                     
                  

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            La Putain de Mère

               
               
                  
                     18 octobre 2014

                     
                     Je ne m’étais jamais demandé où et comment je voulais accoucher. Comme tout le monde
                           m’avait dit qu’à la seconde où tu tombes enceinte, il faut réserver dans une maternité
                           sinon tu te retrouves sur le trottoir, c’est ce que j’ai fait. Ne sachant pas ce que
                           je voulais, j’ai réservé dans deux maternités radicalement opposées, me disant que
                           je trancherais plus tard en m’y rendant, le plus important étant d’avoir une place.

                     
                     Début septembre j’avais appelé une clinique privée de l’Ouest parisien pour faire
                           une césarienne programmée comme Madonna, et une maternité bio de la banlieue Est pour
                           un accouchement naturel limite dans l’eau sans péridurale.

                     
                     Les deux m’ont dit qu’elles ne me recevraient pas avant la confirmation de ma première
                           écho. C’était bien la peine de me dépêcher. Mais elles m’ont quand même envoyé les
                           dossiers à remplir. Franchement, aucune ne me fait rêver. Tout est super protocolaire
                           et gnan-gnan en même temps. Très infantilisant.

                     
                     J’ai pu avoir un rendez-vous à la clinique privée rapidement et j’ai été reçue par
                           des gens absolument charmants et visiblement compétents, mais qui en gros m’ont proposé l’équivalent d’une intervention
                           chirurgicale à fission nucléaire. C’est-à-dire une expérience qui me dépasserait totalement.
                           Ce qui justifierait qu’ils n’allaient rien me dire ni m’expliquer avant de sortir
                           de moi un enfant que je ne verrais sans doute même pas avant qu’ils me le ramènent
                           tout habillé tout propre avec une belle petite étiquette, et que la seule réponse
                           que je serais en droit d’attendre si jamais j’osais demander ce qui se passe serait :
                           « Laissez-nous faire, on est des pros, vous n’y connaissez rien ! » Or, en effet,
                           je n’ai jamais accouché et ne suis pas ingénieure en physique quantique, mais j’ai
                           quand même confusément le sentiment que, s’agissant de mon corps, ma chatte, mon enfant
                           et mon instinct guidé par des millénaires d’expérience, peut-être, je dis bien peut-être,
                           que j’y connais un peu quelque chose. Et surtout je reste un sujet pensant avec des
                           désirs, des besoins et des peurs qui, je le sentais, ne seraient ici pas du tout entendus.

                     
                     J’ai des copines dont c’est le rêve absolu d’être prises en main de A à Z sans avoir
                           rien à faire et qui ont adoré leur passage dans cette clinique. Mais pour moi ça tombe
                           sur ma plus grosse angoisse : qu’on ne me prenne pas en considération, qu’on ne respecte
                           pas mes volontés et qu’on ne m’entende pas. Je pense que je peux en crever de rage
                           ou de folie. Donc l’hypothèse que je puisse me retrouver dans une telle situation
                           au moment de ma vie où je serai sans doute la plus vulnérable et la plus fragile est
                           absolument inadmissible.

                     
                     Ce sera donc la maternité de l’Est ! J’ai rendez-vous dans trois jours.

                     
                  

                  
                  
                     23 octobre 2014

                     
                     C’est plus compliqué que prévu : j’ai eu mon rendez-vous à l’Est avant-hier et suis
                           tombée sur des gens tout aussi charmants qui, en effet à la différence de l’Ouest,
                           m’ont parlé de physiologie, de nature et d’un projet de naissance. Mais qui, dans
                           le même temps, m’ont grondée comme si j’avais 5 ans parce que je n’avais pas correctement
                           rempli le formulaire. Et surtout m’ont annoncé que je pourrai potentiellement être
                           suivie toute ma grossesse par quelqu’un qui sera bien familier de mon « projet de
                           naissance » et avec qui j’aurai créé des liens, pour finalement me retrouver le jour
                           J avec une autre personne que je n’aurai jamais vue, qui découvrirait mon projet et
                           qui pourrait être un gros con ou une grosse conne avec qui je ne m’entendrais pas
                           du tout. Quand je soulève ce problème, la dame me dit : « Ben c’est normal, on a droit
                           aux congés nous aussi ! Et puis je vous préviens qu’on fait des journées de 8 heures,
                           comme tout le monde ! Donc si votre accouchement dure trop longtemps, vous aurez un
                           changement d’équipe pendant le travail ! » Bon, déjà l’expression « projet de naissance »
                           me gêne en fait parce que la naissance, ce n’est pas moi qui vais la vivre. Moi je
                           vais vivre un accouchement. Donc c’est plutôt un « projet d’accouchement » que je
                           souhaite formuler. Ensuite, « l’équipe » est une notion qui me stresse pas mal aussi
                           parce qu’on m’a raconté mille fois ces accouchements où tout un aréopage d’internes
                           déboule sans prévenir pour vous reluquer l’entrejambe et que franchement je préférerais
                           me limiter au personnel minimum nécessaire. Puis si ça « dure trop longtemps » : merci
                           pour la pression supplémentaire et le jugement passif-agressif. Et enfin, cette histoire
                           de changement en cours de travail, sérieux ? Donc je suis au bord d’accoucher, « l’équipe »
                           a la tête dans le moteur et tout à coup, ding ! tout le monde lève les mains de sous le capot, sort, et de nouveaux zigs,
                           qui j’imagine ne prendront pas le temps de se présenter, débarquent pour me trifouiller
                           le vagin ? Heu je ne crois pas, non !

                     
                     Et, cerise sur le gâteau, le papa n’a pas le droit de dormir à la maternité. Et cerise
                           sur la cerise : quand je lui fais remarquer que c’est super brutal pour tout le monde
                           de séparer un père de son enfant qui vient de naître, elle me répond : « Oui mais
                           vous imaginez, si on autorise les hommes, pour le personnel féminin ? », et comme
                           je ne comprends pas : « Eh ben, si on entre dans votre chambre et qu’il est tout nu
                           ou autre ? »

                     
                     D’accord, donc vous êtes en train de me dire que vous comptez entrer régulièrement
                           dans ma chambre sans frapper ? Autrement dit, un des trucs qui peut me donner envie
                           de tirer à vue. Tout ce que je hais dans l’hôpital mal pensé : infantilisation et
                           non-respect de la vie privée, de l’intimité et de l’intégrité physique et mentale
                           des patients.

                     
                     Plutôt crever.

                     
                     J’appelle toutes mes copines qui m’avaient conseillé diverses maternités, dont ces
                           deux-là. Comment ont-elles fait ? Toutes m’avaient dit que ça s’était très bien passé.

                     
                     Et là, le choc, ces filles intelligentes, cultivées, renseignées, et au caractère
                           solide, m’ont toutes fait à peu près la même réponse : « Ah ben c’est normal hein,
                           c’est comme ça, tu choisis pas, tu peux pas faire autrement… »

                     
                     L’angoisse.

                     
                     Heureusement me sont revenus en tête des voisins et deux copines qui m’avaient parlé
                           d’un truc super, le truc Naissance, près de Parmentier. Après quelques recherches,
                           j’ai trouvé le site du Groupe Naissances et mon monde s’est éclairé.

                     
                     Loin de toutes ces typos roses et bleues aux formules débilitantes du type « et quand
                           la maman sera prête, bébé pourra alors commencer sa petite route » que j’avais rencontrées jusqu’alors, un site
                           élégant et sobre dont la phrase d’accueil est « Votre corps, votre choix. La liberté
                           au cœur de notre démarche ». Alléluia !!! Donc il existe bien des gens qui respectent
                           les femmes comme des sujets pensants, ça n’est pas un mythe !!

                     
                     Sur le site, ils précisent que les papas ou deuxièmes parents sont « évidemment »
                           accueillis, que la personne qui suit la grossesse est celle qui accouche, mais que
                           plusieurs visites sont prévues avec une autre personne au cas où le praticien de référence
                           serait retenu ailleurs par un cas de force majeure. Il est donc rigoureusement impossible
                           d’être accouchée par quelqu’un qu’on ne connaît pas et impossible aussi qu’il y ait
                           un quelconque changement pendant le travail.

                     
                     J’ai appelé aussi sec et j’y vais dans 10 jours pour une réunion d’information où
                           tous les praticiens du groupe se présenteront de manière à ce que nous puissions voir
                           qui nous intéresse et caler un rendez-vous pour valider l’intérêt réciproque. Rien
                           que ça, je me sens chez moi !

                     
                  

                  
                  
                     5 novembre 2014

                     
                     Eh bien voilà, mon sage-femme est moustachu ! Nous sommes allés avec JP rencontrer
                           les gens du Groupe Naissances : des gynécos, des obstétriciens obstétriciennes, des
                           sages-femmes, des sophros, des doulas, des kinés, des infirmiers et infirmières, des
                           chir… Tous absolument formidables !

                     
                     Notre choix s’est porté sur un monsieur sage-femme qui propose un suivi global en
                           haptonomie. Il a une grosse moustache, comme JP (j’espère que mon enfant ne naîtra
                           pas avec une moustache par mimétisme !!), et il est délicieux. 

                     On est heureux, c’est merveilleux !

                     
                     Seule chose étonnante / décevante : j’ai parlé avec enthousiasme du Groupe Naissances
                           à toutes mes copines résignées qui m’avaient dit que « c’était comme ça », et j’ai
                           été très surprise de constater que leurs réactions étaient globalement réfractaires :
                           « Ah oui non mais moi j’avais pas envie d’accoucher dans le foin ! Je voulais la péridurale ! »
                           ou « C’est quoi, c’est une secte ? » ou au mieux « Mouais, chais pas, ça semble louche… ! »,
                           alors qu’il s’agit de professionnels qualifiés avec qui on peut avoir la péridurale
                           ou même une césarienne, mais qui travaillent dans le respect des parturientes et ont
                           un taux d’épisiotomie inférieur à 1 %. Franchement, j’ai du mal à comprendre ce qui
                           peut rebuter dans tout ça.

                     
                     
                        18 avril 2021

                        
                        Aujourd’hui encore, alors que les violences gynécologiques et obstétricales font enfin
                           l’objet de discussions publiques et que des milliers de femmes témoignent, beaucoup
                           refusent toujours d’admettre qu’il y a là un problème. Comme si c’était là le cœur,
                           intouchable, du patriarcat. J’ai d’ailleurs appris récemment l’origine de la gynécologie
                           et pourquoi tout le savoir des femmes, des « sages-femmes » – qui s’occupaient parfaitement
                           bien entre elles des accouchements, du contrôle des naissances et éventuellement des
                           avortements –, a été brûlé sur les bûchers de l’Inquisition au lieu de tranquillement
                           évoluer avec les progrès de la science. Parce que après les guerres et les pestes,
                           autour du XIVe siècle, il fallait repeupler l’Europe et il n’était pas question que les femmes disposent
                           librement de leur corps. Alors, pour reprendre le contrôle sur leur sexualité et leur
                           reproductivité, les hommes d’Église en particulier puis les hommes en général ont inventé la gynécologie-obstétrique, une discipline médicale
                           interdite aux femmes. Merveilleux, non ? Et pour parfaire la blague de la « gynécologie »,
                           la « médecine des femmes », 74 % du bureau du Collège national des gynécologues obstétriciens
                           de France sont des hommes, 89 % des doyens des facultés de médecine sont des hommes,
                           90 % du Conseil national de l’ordre des médecins sont des hommes et 100 % des membres
                           du bureau, du conseil d’administration, des présidents de comités, des présidents
                           et secrétaires des commissions de l’Académie nationale de médecine sont des hommes !
                           Et on veut me faire croire qu’il n’y a rien de politique là-dedans. Ha, ha, ha.
                        

                        
                        Révoltée, j’ai fini par écrire une pièce sur le sujet : Tout va bien !

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     18 novembre 2014

                     
                     C’est un garçon ! Extraordinaire écho en 3D montrant un BÉBÉ, vraiment ! Notre bébé !! Avec un visage particulier, des traits à lui. Et des mains
                           qui ressemblent à celles de JP !

                     
                     Je n’avais pas de préférence de sexe. Maintenant que je sais que ce n’est pas une
                           fille, je suis quand même soulagée. Elle risquait de prendre cher. Avec un mec, j’ai
                           l’espoir de ne pas lui transmettre direct toutes mes casseroles. Ni mon père ni ma
                           mère n’ont jamais eu de garçon. Donc il sera le premier. Donc pas de modèle ni d’exemple
                           délétère dans la famille. On partira sur une base vierge. Sans transmission directe
                           de mes vieux dossiers. Ou de ceux de ma mère. J’aurai tout loisir de lui créer de
                           nouvelles névroses toutes fraîches sorties de mon imaginaire !

                     
                     Après encore quelques années de psychothérapie, peut-être pourrai-je avoir sereinement
                           une fille ? Mais aujourd’hui c’est trop tôt. Je ne suis pas prête. Donc très heureuse d’avoir un garçon !

                     
                     En revanche je suis choquée : les gens me félicitent d’attendre un garçon plutôt qu’une
                           fille. Parce que quand même, c’est mieux ! « Oh un garçon ? Bravo ! » ou « Le choix
                           du roi ! » (ce qui en plus d’être con est faux puisque le choix du roi, c’est deux
                           enfants, dont le premier est un garçon et le deuxième une fille), ou « Quelle chance !
                           Tu dois être contente ? » ou pire « Ah c’est JP qui doit être content ! Bravo, bien
                           joué ! », comme si j’y étais pour quelque chose… ! J’ai parfois eu envie de répondre
                           « Oui, c’est un garçon mais il est noir ! » ou « Oui, c’est un garçon mais il est
                           gay ! » pour qu’ils mesurent à la fois le sexisme et la maladresse de leur réaction.

                     
                  

                  
                  
                     10 décembre 2014

                     
                     Je ne me suis jamais sentie aussi féminine. Aussi « validée » dans ma féminité.

                     
                     Je vis une grossesse de rêve. À 6 mois je n’ai pris que 3 kilos. Je pète le feu. Je
                           porte des hauts talons et des robes moulax. Mes seins sont énormes et le fameux « glow »
                           m’auréole. Ne pas boire d’alcool ou ne pas fumer : trop facile. Je reste des heures
                           sur les dance floors et développe des tonnes de projets professionnels. Queen. Pour
                           une fois, je suis du côté des femelles alpha ! Ben putain, ça fait des vacances !

                     
                     On cherche un appartement avec JP. Plus une nécessité pratique qu’un choix inspiré.
                           Condition sine qua non : une « chambre à soi » pour moi ! Merci Virginia Woolf !

                     
                        19 avril 2021

                        
                        Évidemment je me sentais « validée » : la maternité est précisément l’expérience vers laquelle toutes les injonctions sociales poussent une femme. Malheureusement,
                           on « dresse » les femmes à devenir mères dès leur plus jeune âge et ensuite on les
                           enferme et les abandonne dans cet état. Cela me fait penser à une tapette à fromage.
                           On vous appâte à coups de contes de fées et de théories scientifiques qui vous assurent
                           que la maternité est votre seul destin, la clef de votre salut et votre unique possibilité
                           d’accomplissement. On vous en convainc en agitant l’épouvantail de la femme incomplète,
                           déficiente, invalide, seule et malheureuse, qui regrette jusqu’à sa mort de n’avoir
                           pas procréé. Et une fois que vous avez cédé à l’appel du fromage, vous découvrez ce
                           qu’il vous en coûte. Vous ne serez plus jamais une femme à part entière et libre de
                           ses choix pour elle-même, car vous devrez toute votre vie rendre des comptes. Combien
                           d’enfants avez-vous faits ? Pourquoi pas plus ? Pourquoi pas plus tôt ? Avez-vous
                           allaité ? Pourquoi si peu, vous avez la vanité de vouloir protéger vos seins ? Pourquoi
                           autant, c’est répugnant ! Non, vous n’allez pas reprendre votre vie si vite, votre
                           enfant a besoin de sa mère ! Il a besoin de vous pour le nourrir, le changer, faire
                           le ménage, les lessives, les courses, la cuisine, le rangement, les visites chez le
                           pédiatre, les vaccins, l’inscription en crèche, la queue à la mairie, le nourrir,
                           le changer, faire le ménage, les lessives, les courses, la cuisine, le rangement,
                           les visites chez le pédiatre, le nourrir, le changer, faire le ménage, les lessives,
                           les courses, la cuisine, le rangement, les visites chez le pédiatre, le rappel des
                           vaccins, l’inscription en maternelle, l’organisation des vacances, l’occupation des
                           week-ends, le nourrir, le changer, faire le ménage, les lessives, les courses, la
                           cuisine, le rangement… Et le papa ? Ben il travaille !
                        

                        Ah, vous non, vous ne retrouverez votre carrière qu’au prix d’efforts hors du commun
                           et vous ne pourrez plus jamais être compétitive à armes égales avec les hommes. Vous
                           allez devoir diviser vos hobbies par deux, voire les supprimer. Vous n’allez plus
                           lire ni avoir de temps pour vous. Dès que vous voudrez sortir de chez vous, que ce
                           soit pour aller travailler ou vous divertir, que ce soit en transports en commun ou
                           pour vous déplacer dans la ville tout simplement, vous vous apercevrez que vous n’êtes
                           plus considérée : rien n’est prévu pour vous qui êtes enceinte ou qui accompagnez
                           des enfants.
                        

                        
                        Je me souviens très bien avoir eu le sentiment que la vie était une grande course
                           (à l’emploi, à la réussite, à sa place au soleil) et que, lorsqu’une femme tombait enceinte, les autres coureurs et coureuses lui marchaient dessus avec la joie féroce
                           de voir une concurrente en moins.
                        

                        
                        Mes diverses réflexions sur le sujet m’ont amenée à la conclusion que c’est dans la
                           possibilité de la grossesse que se trouve le siège de toutes les inégalités entre les hommes
                           et les femmes. C’est à la fois le lieu où elles sont les plus criantes et les plus
                           violentes, et la cause de toutes sortes d’autres injustices comme les inégalités professionnelles,
                           la charge mentale et l’iniquité domestique, l’objectivation du corps des femmes et
                           les violences que le patriarcat leur fait subir. Aussi agréable que soit notre expérience
                           intime de la maternité, notre expérience sociale sera une lutte contre les injustices
                           et les manquements de ce monde résolument viril. Pour ne pas dire misogyne.
                        

                        
                        Depuis le Péché Originel jusqu’au fameux « Tu enfanteras dans la douleur » en passant
                           par l’Impureté des femmes et la sorcellerie bien connue de leur utérus, l’Histoire
                           de l’humanité tente de nous démontrer que les femmes, pour avoir reçu de façon tout
                           à fait injuste ce pouvoir extraordinaire de donner la vie, devront en payer le prix.
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     8 février 2015

                     
                     Petit point info-trafic :

                     
                      

                     
                     J’ai le feu au cul mais on ne baise plus. JP a peur de lui taper la tête avec sa bite !
                           Pas faute de lui expliquer que NON. Bien sûr que NON ! Lui montrer des films et des articles. Ma grossesse éteint toutes ses ardeurs.
                           Pas cool. D’autant que la reprise ne sera pas immédiate ! Ça va nous faire une belle
                           pause quand même… !

                     
                      

                     
                     Trouvé l’appartement de nos rêves ! Beaucoup de galères d’argent, de banque et de
                           travaux. Mais c’est un palais !

                     
                     J’espère que vivre ensemble ne sera pas un train-train tue-l’amour.

                     
                      

                     
                     On est plutôt prêts pour l’arrivée de l’enfant. Dans un univers tout à fait non genré.
                           D’accord avec JP et on a prévenu les proches. Des couleurs « asexuées » et une poupée
                           pour un camion. Sa marraine lui offre une poupée Corol. Son parrain des livres de
                           chevaliers sentimentaux. Parés pour éviter d’en faire tout de suite un petit mâle
                           blanc ignorant ses privilèges !

                     
                      

                     
                     Blague : je me prenais pour Gwyneth Paltrow en me gavant de burgers. Ben oui, une
                           femelle alpha ne grossit pas. Résultat, j’ai pris cinq kilos en un mois ! Presque
                           le double de ce que j’ai pris en six. Ai dû boire deux litres de glucose pour tester
                           mon diabète gestationnel ! Yeurk. Puis diète sèche pendant deux mois. La honte.

                     
                      

                     
                     Magiques les séances d’haptonomie avec JP et Willy notre sage-femme à moustache. L’impression
                           de déjà connaître notre enfant. On communique avec lui. Et on prépare notre grosse collaboration de
                           dans deux mois !

                     
                      

                     
                     Malheureusement pas sur scène en ce moment. Mais toujours à France Inter. Je rêve
                           de perdre les eaux en direct à l’antenne !

                     
                  

                  
                  
                     27 mars 2015

                     
                     Par où commencer pour raconter ces derniers jours ? Disons chronologiquement :

                     
                     Accouchement merveilleux. Comme je le rêvais. Entourée de gens doux, respectueux et
                           attentifs. Pas un geste sur moi sans prévenir et demander l’autorisation. J’étais
                           libre. De mes mouvements, de mes positions, de mes mots. La moindre de mes demandes
                           ou questions était entendues.

                     
                     Ils ont même merveilleusement géré une galère surprise : j’ai subitement été tétanisée
                           par la peur d’accoucher. Une peur atroce de pousser. De me déchirer. De laisser sortir
                           de moi toutes sortes de choses dégoûtantes. Et j’ai arrêté de pousser. Comme si je
                           pouvais décider de ne pas accoucher. Subitement, j’ai eu envie de m’endormir. Et qu’ils
                           fassent tout à ma place. Me suis sentie incapable. J’ai lâché la rampe. Effrayant.
                           Ils ont donc dû s’investir plus dans mon accouchement. Jusqu’ici je gérais bien toute
                           seule. Mais ils sont intervenus sans me déposséder de rien. Ils ont juste répondu
                           à ma panique. Mais n’ont pas pris les commandes. Je suis restée maîtresse de la situation.
                           J’ai pu sentir mon enfant. Lui attraper la tête et le sortir moi-même de mon corps.
                           Quelle sensation incroyable ! Je l’ai vu une seconde puis l’ai posé contre moi. Avant
                           qu’on l’habille, le pèse ou le mesure. Sa tête était dans mon cou. Pendant une heure.
                           Je ne voyais de lui que sa main minuscule et immense en même temps. C’était bien celle que j’avais
                           vue à l’échographie. Une miniature de celles de son père. Nous sommes restés tous
                           les trois, peau à peau.

                     
                     Il était 20 h 30 quand il est né. Nous avons tous les trois été heureux tout de suite.
                           Dans notre petite chambre. Une nuit inoubliable à rêver, à allaiter, à embrasser,
                           à câliner, à remercier…

                     
                      

                     
                     Deux jours plus tard. Toujours à la maternité. J’annonce la naissance par sms.

                     
                     Je précise au rédacteur en chef de France Inter que je ne reviendrai pas demain. À
                           jeudi prochain ! Après les félicitations d’usage, il écrit : « Bon ben on se retrouve
                           dans 8 semaines ! » « Ha ha ha très drôle », je lui réponds. Et puis je suis prise
                           d’un doute. Je fais lire l’échange à JP, qui considère la loi de Murphy comme une
                           loi universelle sans faille et me suggère de téléphoner pour être sûre. Putain. Le
                           rédac chef ne sait plus où se foutre. M’explique qu’il n’y est pour rien. Que c’est
                           la DRH. Qu’en France le congé maternité est OBLIGATOIRE ! Eh ouais, les gars ! Vous ne saviez pas ? Eh ben si ! Ce n’était donc pas une blague.

                     
                     Salut, femme ! Tu as surmonté les discriminations professionnelles et sociales ? Tu
                           t’es sortie du réseau infantilisant et liberticide de ton accouchement ? Tu penses
                           pouvoir reprendre ta vie ? Mais non ! La France décide à ta place que tu dois t’arrêter
                           huit semaines minimum ! Même si ton métier consiste à te trouver assise devant un
                           micro 1 h 30 par semaine, c’est-à-dire pas tout à fait un travail à la mine !

                     
                     J’ai appelé. J’ai supplié. J’ai laissé des messages à toute la hiérarchie. Rien à
                           faire. Un mur, hostile et obstiné. Tant de conformisme… et un petit manque de courage
                           aussi !

                     
                     Et, comme il y a neuf mois, tout le monde trouve ça normal. Tout le monde ferme sa gueule. Et tout le monde me demande de fermer la mienne.

                     
                     Pardon, mais je vis de quoi du coup ? Faut savoir que mon congé maternité d’intermittente,
                           c’est 15 % de mon salaire. Et si c’est pas assez ? Si j’accepte ne serait-ce qu’une
                           heure de travail rémunéré ? On me demande de rembourser (plus pénalités) l’intégralité
                           des allocations que je n’avais même pas demandées en premier lieu ! C’est pas magique
                           sans déconner ?

                     
                     Évidemment on me parle d’acquis social. Mais ce que je constate en regardant le problème
                           de près, c’est que pour tout ce qui concerne aussi les hommes (retraite, chômage,
                           congés maladie, pension d’invalidité ou de guerre), on a pensé les choses en détail.
                           Avec plusieurs formules en fonction de l’âge, de l’emploi, des conditions de travail,
                           etc. Pour le congé maternité, qui ne concerne donc que les femmes, eh bien on s’est
                           pas fait chier. Il y a soit rien du tout : dans votre cul les indépendantes et autres
                           entrepreneuses. Soit un seul et unique modèle pour TOUTES les autres femmes, qu’elles soient ouvrières à la chaîne, profs de maths ou actrices !

                     
                     Et les papas ? Onze jours maximum facultatifs !

                     
                     On croit vivre dans une société évoluée. On se gargarise des droits acquis par les
                           femmes (vote, travail, compte bancaire, etc.). Mais en réalité, on vit dans un monde
                           misogyne qui attend des femmes qu’elles restent à la maison pour produire et élever
                           des enfants tout en s’occupant du ménage, tandis que les hommes vont travailler et
                           rapporter la pitance avant de se mettre les pieds sous la table. Trop cool !

                     
                        20 avril 2021

                        
                        Je crois que c’est cet événement qui a achevé de me convaincre que le féminisme est
                           hautement politique et que, de la même manière que les femmes ne sont pas une catégorie puisqu’elles représentent tout bonnement la moitié de l’humanité, le féminisme n’est
                           pas un domaine : c’est un prisme au travers duquel il faut regarder la société entière – l’urbanisme,
                           l’économie, l’écologie, la médecine, la famille, l’art…
                        

                        
                        Depuis plusieurs années, je suis persuadée que le seul moyen d’éradiquer les inégalités
                           femmes-hommes en général, et professionnelles en particulier, est de rééquilibrer
                           la balance parentale.
                        

                        
                        Je me dis toujours que si je suis une patronne et que j’ai le choix, à âge, diplômes
                           et compétences égales, entre un homme sur lequel je vais pouvoir compter à 100 % sur
                           le long terme et une femme qui risque à tout moment de me faire péter un ou plusieurs
                           congés maternité de huit semaines au moins (durée du congé maternité minimum obligatoire
                           en France pour les salariées) et qui ensuite aura son môme en bandoulière H24… ben
                           évidemment je choisis l’homme !
                        

                        
                        Je milite donc depuis ardemment pour un congé paternité obligatoire de même durée
                           que le congé maternité. Pour le bien de la société entière. Professionnellement, si
                           les hommes avaient autant de risques (chances ?) de devoir s’arrêter que les femmes,
                           non seulement cela réduirait considérablement les discriminations à l’embauche mais
                           cela nous obligerait en plus à revoir profondément le monde du travail : les horaires,
                           les aménagements, le télétravail, le productivisme acharné… Socialement, ça impliquerait
                           les hommes dès le départ dans l’éducation des enfants et l’entretien de la maison,
                           ce qui régulerait les inégalités domestiques, rééquilibrerait les rapports dans le
                           couple-famille et permettrait aux femmes de vraiment se remettre de leur accouchement. Oui, parce que ce « congé » auquel on s’accroche
                           parce que « tu comprends, les femmes ont besoin de se reposer après un accouchement
                           et le rendre obligatoire est un acquis social qui le garantit à toutes les femmes
                           de France », si elles le passent à s’occuper, seules donc, puisque « le père travaille, lui », d’un nouveau-né, tout en cuisinant, nettoyant, rangeant et lessivant…, à quel
                           moment c’est reposant ? C’est ça le fameux congé tant mérité des jeunes mères ? Pardon,
                           mais si on veut vraiment qu’elles se reposent, si ces dispositions sont réellement
                           pensées en faveur des femmes (ce qu’on nous dit, mais j’ai un peu de mal à le croire),
                           eh bien il faut que les papas soient là aussi (ou une aide à domicile, mais on tombe
                           dans un problème de classe) pour s’occuper de la maison pendant que les mères prennent
                           soin des enfants, ou se REPOSENT effectivement !
                        

                        
                        Récemment j’ai coécrit et signé plusieurs pétitions réclamant le congé paternité obligatoire.
                           Dans le même temps, je défendais l’accès pour toutes les femmes à la PMA de manière
                           à les aider à combiner vie pro et vie perso en reculant l’âge de l’infertilité. Mais
                           très récemment, je me suis rendu compte qu’en réalité j’étais peut-être en train de
                           me battre pour que les femmes, à coups de piqûres, de traitements et de stratégies,
                           se tordent et se contraignent pour trouver leur place dans le monde de l’entreprise
                           créé par des hommes pour des hommes. J’étais en train de leur demander une fois encore
                           de se suradapter, de conformer leurs corps à un monde conçu pour des corps d’hommes.
                        

                        
                        Et si on demandait plutôt à l’entreprise de s’adapter aux femmes ?

                        
                        Et si on cessait de sacrifier les femmes sur l’autel du capitalisme ?

                        
                        Et si on changeait totalement de paradigme ?

                        C’est cet événement aussi, ma grossesse, qui m’a fait mesurer l’ampleur des obstacles
                           se dressant sur la route de l’égalité. Il y a des voix clairement sexistes, mais aussi
                           des discours très ambigus. En l’occurrence, cette histoire d’acquis social qu’on m’avait
                           envoyée en pleine tête et qui m’avait bien chafouinée. C’est vraiment l’Histoire des
                           femmes ça : leurs droits sont systématiquement dissous dans les droits des autres !
                        

                        
                        On fait la révolution en 1789, on monte sur les barricades pour la république comme
                           les hommes, on meurt pour la démocratie comme les hommes, et on récolte quoi ? Rien.
                           Pas le droit de vote, pas la citoyenneté, pas de droits civils, rien. Et Olympe de
                           Gouges se fait guillotiner pour avoir osé le demander.
                        

                        
                        On participe à l’effort de guerre en 14-18, on se rationne pour la France comme les
                           hommes, on coud des parachutes et des linceuls, on travaille à l’usine comme les hommes.
                           Pourquoi ? Toujours rien, même pas le droit de porter des pantalons !
                        

                        
                        On entre en résistance en 39-45, on se fait tuer comme les hommes, torturer comme
                           les hommes. Combien de places portent nos noms ? combien de rues ? combien d’impasses ?
                        

                        
                        On fait la révolution sexuelle en 1968, on lance des pavés pour la liberté comme les
                           hommes, on se fait gazer et arrêter comme les hommes, et qu’est-ce qu’on obtient ?
                           Rien. Pas le droit d’avorter, de disposer de son propre corps, de décider pour soi.
                           Rien. Quatre ans plus tard, Micheline Bambuck est encore condamnée à la prison pour
                           avoir avorté une jeune fille de 16 ans victime d’un viol.
                        

                        
                        On enfile des gilets jaunes en 2018, on monte sur les ronds-points contre la précarité
                           comme les hommes, on se fait arrêter et flashballer comme les hommes, tout ça pour
                           quoi ? Rien. Toujours les femmes les plus précaires, toujours des femmes battues et
                           assassinées tous les jours, toujours le plafond de verre, toujours la charge mentale, et toujours des connards et des connasses pour
                           dire que ça va, c’est pas l’Afghanistan non plus.
                        

                        
                        Je me souviens très bien, lorsqu’on a commencé à dénoncer le harcèlement et les agressions
                           dans la rue, la première réaction fut de nous dire que nous étions des bourgeoises
                           racistes et islamophobes qui stigmatisions les jeunes des banlieues. Une pseudo-journaliste
                           de Rue89 qui devait s’être arrêtée à la particule de mon patronyme s’était même fendue
                           d’un article pour dénoncer mon jugement réactionnaire. Et lorsque je me plains du
                           manque de discernement du congé maternité, à nouveau je suis une bourgeoise classiste
                           et réac qui remet en question les acquis sociaux. Grosse fatigue.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     4 avril 2015

                     
                     Personne ne m’a parlé du plaisir sexuel animal de l’allaitement. Je n’en reviens pas.
                           Cela dit, c’est logique. Dans un cas je suis tout à mon amour maternel, donnant à
                           mon enfant un sein nourricier. Dans l’autre je suis en mode chagasse offrant à mon
                           amant un nichon putassier. Mais peu importe la valeur symbolique que j’y mets, ça
                           reste mon téton qui est sucé ! Et ça a un effet physiologique indéniable. Même si
                           je suis évidemment parfaitement au clair dans ma tête en fonction du contexte, cette
                           émotion archaïque de nourrir mon enfant avec mon corps me grise. Cette impression
                           d’autonomie, d’animalité, de puissance divine… j’adore ! DU LAIT SORT DE MES SEINS ! C’est pas dingue ? Et du lait plein des vertus nécessaires à la croissance et à
                           la santé de mon enfant. Je me sens Gaïa, terre nourricière, puissance ancestrale,
                           femelle absolue. Et cet enfant avec qui je ne fais qu’un à cet instant, dans une osmose
                           parfaite, une harmonie évidente…, tout cela m’emplit alors que s’écoule de moi le précieux nectar. « Précieux », c’est
                           pas une blague. Tellement peur de manquer de lait, de ne plus pouvoir nourrir mon
                           enfant, qu’il m’est déjà arrivé de pleurer parce que j’en avais renversé quelques
                           gouttes en le transvasant. J’appelle ça « l’or blanc ». Je suis tellement zélée à
                           le produire qu’on est en train de devenir une usine laitière. Pour travailler et picoler
                           un peu, j’ai acheté un tire-lait électrique, en plus du tire-lait manuel toujours
                           dans mon sac à main en cas de galère. Je tire mon lait à heures fixes. Soit pour que
                           JP ou la nounou le donnent au biberon. Soit pour le congeler. Je me suis renseignée
                           pour en faire don au lactarium. J’en ai de quoi allaiter quinze ans ! Soit pour le
                           jeter si j’ai bu de l’alcool dans les 4 h 27 qui précèdent. Grâce à un site, j’ai
                           fait un calcul savant ! Selon mon poids, mon âge, ma taille et la quantité d’alcool
                           ingérée. Je sais au bout de combien de temps mon lait est à nouveau bon ! 4 h 27 pour
                           un verre de vin, 8 h 54 pour deux, ça limite les apéros !!

                     
                     Enfin l’allaitement m’oblige à breaker. Moi qui d’ordinaire ne m’arrête jamais. Faisant
                           toujours mille choses en même temps. Quitte à me laisser bouffer par les devoirs et
                           les contraintes. Là, pendant que j’allaite, j’allaite. Je ne fais rien d’autre. Je
                           n’ai pas mon téléphone ou un livre. Je suis là, maintenant, et j’allaite. Je touche
                           du doigt ce que doit être l’expérience méditative. Et ça me plaît beaucoup.

                     
                  

                  
                  
                     1er mai 2015

                     
                     Heureusement il y a des gens courageux et généreux. Comme les producteurs de Pep’s, la série dans laquelle je tourne. Ils m’ont permis de revenir travailler quand j’ai
                           voulu. Quinze jours après mon accouchement, je m’en suis sentie capable. Ils ont tout fait pour faciliter la démarche. Et m’ont couverte de cadeaux !
                           Je viens sur le plateau avec mon fils et sa nounou. Je les rejoins dans ma loge entre
                           chaque prise. Pour le câliner, lui donner le sein ou tirer mon lait. C’est parfait !
                           Une seule chemise flinguée par une montée de lait ! C’est tellement agréable de kiffer
                           mon fils et mon taf dans le même temps !

                     
                     
                        21 avril 2021

                        
                        Je ne mesurais pas à l’époque comme ces gens étaient malheureusement extraordinaires.
                           Dans la majorité des cas, c’est fou comme le monde du travail n’est pas adapté aux
                           femmes. En fait, tel que c’est foutu, tu dois choisir entre allaiter et travailler.
                           On te regarde de travers si tu n’allaites pas, mais on te regarde de travers si tu
                           allaites en public, et je pense que tu signes ton arrêt de mort professionnel si tu
                           allaites au bureau ! Donc en fait, chère petite madame, l’idée est que tu arrêtes
                           de travailler, que tu restes chez toi et que tu allaites deux ans chacun de tes quatre
                           enfants tout en t’occupant de la maison. Merci allez bisou !
                        

                        
                        Et pendant que les femmes portent les enfants, les nourrissent et les soignent, pendant
                           qu’elles prennent en charge les tâches ménagères de leur foyer et la « charge émotionnelle »
                           ou « charge amoureuse » de leur couple, les hommes, eux, bénéficient de tout ce travail
                           gratuit et en profitent pour aller exercer un métier rémunéré symboliquement et financièrement.
                           Ce que Victoire Tuaillon, que j’ai déjà citée, résume parfaitement ainsi : « Une forme
                           d’exploitation à laquelle les femmes sont conditionnées à se soumettre. Le couple
                           est donc aussi le lieu d’une exploitation économique. »
                        

                        
                        Et comme on trouve que tout ce petit système fonctionne très bien, de plus en plus d’entreprises s’équipent de salle de sport et/ou de douches,
                           parfois de lieu de culte, mais on peut compter sur les doigts d’une main celles qui
                           ont des moyens de garde d’enfants dans leurs locaux, ce qui permettrait, entre autres,
                           aux mamans allaitantes qui le souhaitent de pouvoir aller travailler.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     20 mai 2015

                     
                     J’emmène mon bébé partout avec moi.

                     
                     Toulouse. Moment improbable : je tire mon lait en dirigeant des acteurs dans une scène
                           de plan à trois.

                     
                     Paris. La maison est remplie de copains. On voit des gens tout le temps. On sort beaucoup.
                           C’est magique. Notre bébé s’adapte à tout. Il est toujours content et passe de bras
                           en bras en souriant. Il se fait trimbaler sans moufter, garder par « n’importe qui ».
                           Il dort et mange tranquillement. Et a une drôle de tête. Merci l’haptonomie ! Un enfant
                           en confiance totale et prêt à se tourner vers le monde. On a vraiment de la chance :
                           les moyens d’une nounou, un enfant « facile » et les métiers parfaits pour en profiter !
                           La journée avec lui et le soir quand il dort on part bosser. Je suis prête à recommencer
                           direct ! En plus on se répartit super bien. Moi le matin, JP la nuit. Et même si j’en
                           fais plus, c’est ok. J’en suis au bon moment de ma vie pour ça. Lui moins. La fête
                           jusqu’à pas d’heure pendant des années, j’ai fait. Ma période sex & drugs & rock’n’roll,
                           j’ai fait. Et ma période workaholic, j’ai fait aussi. Contrairement à lui. Je pense
                           beaucoup à un deuxième enfant bientôt. Je nous imagine bien à la tête d’une tribu
                           de trois ou quatre gamins. À la Jolie-Pitt ! Mais il y a toujours un connard ou une
                           connasse pour me répondre « Ben fais-en déjà un deuxième et puis tu verras ! Tu ne
                           te rends pas compte comme c’est crevant ! ». Sauf qu’on me disait déjà ça avant que j’en
                           fasse un. Et je ne trouve pas ça crevant du tout ! Au contraire, ça me donne de l’énergie !
                           Pour JP qui a toujours peur de s’ennuyer. Qui ne tient pas en place. Et doit s’occuper
                           en permanence. Ce serait juste parfait ! C’est déjà un super papa. Je suis certaine
                           qu’on peut être très heureux en famille nombreuse !

                     
                  

                  
                  
                     22 juin 2015

                     
                     Moi qui ai toujours eu des problèmes avec ma féminité, là je suis une caricature de
                           « la femme » ! Réconciliant maternité et sensualité. Mère et putain. Cheveux super
                           longs en crinière. Ligne sylphide avec des gros seins. Mère allaitante, heureuse et
                           épanouie. Mais aussi femme de lettres et femme de tête. Plein de projets pour la rentrée.
                           Dont un essai humoristique sur la condition des femmes en France.

                     
                  

                  
                  
                     6 août 2015

                     
                     On dit qu’un enfant « arrive avec son pain ». Qu’il arrive en donnant à ses parents
                           les moyens de le nourrir. Rentrée d’argent surprise, promotion, boulot… En l’occurrence,
                           JP n’a jamais autant bossé. Il cartonne littéralement. Tant mieux parce qu’il est
                           hyper stressé par anticipation des problèmes matériels. Évidemment c’est pire depuis
                           qu’on a un bébé. C’est d’ailleurs fou ce truc. On est tous les deux généreux. On a
                           toujours tout partagé. Ou payé sans tenir de comptes. On s’invite mutuellement sans
                           cesse. Bref, on est une famille ! On est ENSEMBLE. Eh bien il se sent seul responsable des revenus du foyer ! J’ai beau lui dire que
                           c’est ok. Que je peux subvenir à nos besoins. Il panique. Il veut pourvoir lui. Comme s’il se projetait dans un autre temps. Il se tape sur la poitrine et veut
                           être l’Homme. Que c’est con ! Et ça le stresse pour rien.

                     
                     
                        22 avril 2021

                        
                        Cette pression viriliste nous pourrit la vie à TOUSTES !
                        

                        
                        Les hommes parce que, forcément, ces injonctions à rester puissants, compétitifs,
                           pourvoyeurs de revenus, solides et performants, finissent par les éloigner d’eux-mêmes
                           et les conduire au burn out ou à la dépression ; et les femmes parce que, forcément,
                           un mec poussé à être bread winner indépendant et libre, n’est pas vraiment prédestiné à passer neuf mois la main sur
                           le ventre de sa compagne en lui susurrant : « Tu le portes seule, mais après sa naissance
                           je resterai à la maison avec toi pour que nous nous en occupions ensemble » !
                        

                        
                        Sans parler de notre langue et de notre culture. Depuis l’enfance où « le monsieur
                           met la petite graine dans le ventre de la dame », jusqu’à l’âge adulte où « l’homme
                           éjacule et le spermatozoïde le plus rapide entre dans l’ovule et le féconde », on
                           nous raconte une histoire de la procréation où l’homme est acteur et la femme, simple
                           réceptacle. Histoire qui participe au mythe de la supériorité des hommes sur les femmes,
                           et qui encourage la réalité de la Domination Masculine. D’autant que dans cette mythologie,
                           les hommes sont persuadés d’avoir fait le gros du boulot une fois qu’ils ont joui
                           et que c’est après aux femmes de prendre le relais en s’occupant de tout avec gratitude !
                           Or c’est tout à fait faux. D’abord la vie naît de la rencontre de deux gamètes, mâle
                           et femelle. Elle n’est en aucun cas contenue dans le seul gamète mâle. Ensuite ce
                           n’est pas le spermatozoïde le plus rapide qui, comme un preux chevalier, pénètre l’ovule au terme d’une course héroïque. C’est l’ovule qui va choisir le plus
                           viable et le plus compatible et qui va l’absorber ! Pareil pour la sexualité. On nous
                           apprend et répète toujours que c’est la partie phallique – pénis, doigt, gode ou autre
                           – qui pénètre la partie dite féminine – vagin, bouche ou anus. Le coït est donc forcément
                           une pénétration. Une action de l’un sur l’autre, passif ou passive. Et souvent considéré.e
                           comme soumis.e. Or tout est une question de point de vue ! Enserrez votre avant-bras
                           gauche avec votre main droite. Allez-y. Vous ne diriez pas que votre bras pénètre
                           votre main. Vous devriez dire que votre main circlut (eh oui le mot existe !) votre
                           bras. Or mon correcteur orthographique souligne « circlusion », comme il souligne
                           d’ailleurs « autrice » ou « philosophesse ». Et ce mot n’est jamais employé. Ce qui
                           est un tort car bien souvent il décrirait beaucoup mieux une relation sexuelle que
                           le mot « pénétration ». Il permettrait de rééquilibrer les rapports de forces qui
                           peuvent y être en jeu.
                        

                        
                        Bref, c’est la merde, de la contraception à l’éducation des enfants, les hommes sont
                           complètement déresponsabilisés , passant à côté de belles opportunités d’épanouissement
                           et laissant les femmes seules responsables de tout un pan de la vie de famille : tout
                           le monde y perd !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     26 août 2015

                     
                     Anecdote. Vacances au bout du monde. Réunion de travail très importante. Une émission
                           de télé pour la rentrée. Rendez-vous Skype avec toute la production. Horaire imposé
                           qui tombe au moment où je dois tirer mon lait. Cadre savamment réglé, je suis seins
                           nus, branchée au tire-lait. Sans que ça se voie. Je conduis mon rendez-vous. Tout
                           se passe bien. Tellement que j’oublie ma production de lait, qui se met à déborder ! Quand j’ai senti mes genoux trempés, de surprise, je me suis levée brusquement
                           en criant. Offrant donc à une dizaine de personnes le spectacle de mes seins, des
                           ventouses, du lait répandu et de ma culotte ! Puisqu’une fois debout, j’étais pile
                           poil cadrée au niveau du slip. L’enfer ! Je crois que j’en ai traumatisé plus d’un.

                     
                  

                  
                  
                     4 octobre 2015

                     
                     Un gros coup de pelle dans la gueule de mes certitudes sur la construction du genre.
                           Persuadée, comme Beauvoir, qu’on « devient femme ». Et donc homme. Que le genre est
                           une construction. Et que rien d’autre que l’éducation ne nous destine à tel ou tel
                           comportement. J’ai voulu chiader l’éducation de mon fils. Pour éviter que ce mâle,
                           blanc, bourgeois et sans handicap ne devienne un connard prétentieux ignorant de ses
                           privilèges. On reste bien en contact avec ses émotions. On a le droit de pleurer,
                           d’avoir peur ou d’avoir mal. On valorise autant l’intelligence que la force ou la
                           douceur. On joue aussi bien avec des poupées que des camions. On s’habille en violet
                           ou en gris. Et il n’y a pas plus de bleu ou de rose dans notre déco que dans notre
                           garde-robe. Bref, on est un enfant, point. Eh bien malgré ça, à sept mois, c’est déjà
                           un garçon ! Hétéro même, je dirais. C’est fou ! Il a déjà des tonnes de caractéristiques
                           masculines ! Et un rapport différent avec les hommes et les femmes. Il est farceur
                           avec les premiers, charmeur avec les secondes. Ça me rend dingue.

                     
                     À côté de ça, je suis toujours au paradis avec ce petit bout. Aucun sentiment de faire
                           le moindre sacrifice. Je ne ressens pas l’« effort ».

                     
                  

                  
                  
                     1er novembre 2015

                     
                     J’ai arrêté d’allaiter. Ou plutôt, l’allaitement s’est arrêté. Pas vraiment l’impression
                           d’avoir choisi. Je voulais simplement commencer à alterner. Grande mélancolie. Avec
                           ce retour à la normale, la magie conjugale a cessé d’opérer. Des petites frictions
                           un peu mesquines. Le calcul de « qui fait quoi »… JP rentre du boulot crevé de sa
                           journée de TRAVAIL. Il veut se poser, tranquille, chez lui. Persuadé d’avoir fait son devoir d’homme.
                           De « rapporter l’argent ». Il se sent tout à fait légitime à demander reconnaissance
                           et paix. Mais je n’ai pas passé la journée au hammam ! Je n’ai pas fait la sieste
                           avec un bébé tranquillement endormi dans mes bras ! Non. J’ai changé des couches et
                           préparé des biberons. Fait des lessives et des vaisselles. Chanté des heures de chansons
                           pour tenter d’endormir un enfant alternant sans fin entre faim, soif, pipi, caca,
                           peur, douleur et frustration. Et suis percluse de courbatures à force de le bercer,
                           hurlant à la mort pour des raisons dont je n’arrivais à trouver l’explication ni dans
                           mon instinct maternel (belle connerie ça !), ni sur internet, ni à la pharmacie. Bref,
                           j’estime que j’ai fait ma part, et me sens donc tout à fait en droit de lui refiler
                           son fils quand il arrive, ne serait-ce que pour aller prendre une douche. Je vois
                           bien le hiatus. Chacun essaye de démontrer à l’autre son droit au repos.

                     
                     Mais c’est quand même fou. Quel que soit le métier du papa, et peu importe son salaire,
                           c’est un VRAI travail. Ce que fait la mère, pourtant pas exactement en vacances, non. S’occuper
                           d’un enfant n’est pas un travail ! Clairement, la personne qui a appelé ça « congé »
                           maternité ne s’est jamais occupée d’un enfant !

                     
                     Je ressens de plus en plus l’urgence féministe. Toutes ces injustices me sautent au
                           visage. Surtout depuis que je suis maman. Tous les courriers, la mairie, la crèche, les médecins ne s’adressent qu’à
                           moi. Tout le monde se tourne vers moi pour tout et tout le temps. Juge l’éducation
                           que JE donne à notre enfant. Et semble me tenir pour seule responsable de tout. Comme s’il
                           n’y avait pas de père. J’ai fait corps avec mon enfant. Pendant la grossesse, puis l’allaitement. Et maintenant, aux yeux
                           des autres, nous sommes un pour toujours. Donc hyper dur de redevenir femme. De redevenir
                           moi. Je ne suis plus là, je ne suis plus désirable, libre, actrice… Je suis une mère.
                           Point. Tandis que JP est libre physiquement. Indépendant. Il fait ce qu’il veut. Décide
                           seul. Et nous avertit éventuellement de sa décision : il est seul. Moi je suis deux.
                           Je ne peux rien faire sans demander, organiser, prévenir, négocier…

                     
                     
                        23 avril 2021

                        
                        C’est à cette époque que j’ai décidé de me faire refaire les seins. Je me suis renseignée,
                           puis j’ai mis tout en place très rapidement : l’opération a eu lieu le 1er février 2016. Je n’ai aucune note sur le sujet à l’époque. Et impossible de me souvenir
                           de mon état d’esprit d’alors… Aujourd’hui j’ai un discours très construit sur mes
                           nichons, mêlant psychologie, politique et légèreté, mais à l’époque ? Pourquoi ce
                           passage par la chirurgie esthétique ? Hop hop hop ! En écrivant ces mots, je réalise
                           qu’il s’agit de ma deuxième opération esthétique et que je n’ai pas du tout parlé
                           de la première ! Dix ans plus tôt exactement, je me suis fait liposucer la culotte
                           de cheval. Je me souviens très bien pourquoi je l’ai fait. Un complexe de toujours
                           autour de cette deuxième paire de fesses qui flinguait ma silhouette. J’appelais ça
                           des oreilles d’éléphant. J’ai toujours assumé cet acte et j’en ai même fait une chanson
                           humoristique « liposuccion, seule solution » ! Je n’ai jamais regretté. Depuis je me sens beaucoup mieux. Malgré tout,
                           j’aimerais connaître les raisons profondes qui m’ont fait « enlever du féminin » en
                           2006 et en ajouter en 2016. Même si je sais pourquoi esthétiquement je me préfère
                           avec un bonnet D, je ne sais pas bien « pourquoi pourquoi ». Pour récupérer mon corps ?
                           Pour JP ? Pour moi ? Je ne sais pas…
                        

                        
                        J’ai pris la décision environ un mois après avoir arrêté d’allaiter. J’étais en train
                           de retrouver mon corps. Peut-être était-ce une façon de me retrouver moi en tant qu’individu, femme, meuf de ? Comme si ces faux seins coupaient le cordon
                           avec mon enfant. Et avec la mère en moi. Je re-sexualisais mes seins. Je les retirais
                           à mon fils pour me les réapproprier… ? Dans l’imaginaire des gens, tu ne peux pas
                           refaire d’enfant après une chirurgie mammaire. Ce qui est faux. Mais qui envoie au
                           métier le signal que tu es de nouveau sur le marché !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     23 décembre 2015

                     
                     Énorme coup dur. JP vient de m’annoncer qu’il ne voulait pas et ne voudrait jamais
                           d’autre enfant. Comme une évidence. Je n’arrive pas à y croire. Tout se passe si facilement.
                           On est heureux et libres. On voit nos amis tout le temps. On part sans problème en
                           week-end ou en vacances. On revient de Prague à l’instant : Tout est facile… surtout
                           pour lui ! Je ne comprends pas. Il n’a renoncé à rien pour être père. Et on a les
                           moyens et les conditions idéales pour en faire un deuxième sans sacrifice. M’attendais
                           tellement pas à ça. Je calculais le meilleur moment entre futurs faux seins, projets
                           pro et âge. Persuadée qu’on était en phase là-dessus. Je n’arrive pas à comprendre
                           ce qui bloque. Je tombe de l’armoire.

                     
                  

                  
                  
                     10 janvier 2016

                     
                     Je grossis. Je suis triste. Je commence à « rompre » avec ma mère. À finaliser ce
                           deuil d’elle commencé il y a des années.

                     
                     Je n’ai plus que des boulots de « chroniqueuse ». Rien comme actrice. Donc pas de
                           reconnaissance narcissique. Et rien d’artistique. Donc pas d’accomplissement. À part
                           bien sûr « le plus beau rôle de ma vie » ! Allez vous faire foutre avec ça. C’est
                           pas un rôle, c’est une responsabilité. Et je n’ai pas choisi de la porter seule !
                           Cette condescendance dans le regard de JP. Depuis son « métier-passion » dont il se
                           gargarise. Jusqu’à cette femme qui « glande » au rythme d’un enfant. Ses humeurs qu’il
                           m’impose froidement. Son refus de nous et d’un autre enfant qu’il ne justifie même
                           plus. Son indépendance et son besoin d’oxygène. Ce qu’il aime, ce qu’il n’aime pas.
                           Mon fils et moi sommes des encombrants. Je suis une mère de famille médiocre et sans
                           talent, ravie par la trivialité du quotidien. Merde ! Oui je suis heureuse et épanouie
                           comme mère. Je n’en suis pas moins une artiste et une femme. Je repense à ces mecs
                           qui ont peuplé mon adolescence. Ces artistes maudits et cyniques, qui, comme JP, posaient
                           à L’Homme Libre. Et j’ai vraiment envie de leur coller des gifles à la volée ! Mais
                           que croyez-vous que vous auriez créé et où vous seriez-vous carré votre indépendance
                           s’il n’y avait pas eu des femmes pour vous porter, vous nourrir, vous torcher, vous
                           soigner et vous aimer, puis pour porter, nourrir, torcher et soigner vos enfants ?

                     
                     Prenez conscience de vos privilèges avant de nous regarder de haut, bande de fats !

                     
                  

                  
                  
                     9 mars 2016

                     
                     C’est horrible. JP ne s’intéresse à rien de ce qui vient de moi. Tout ce que je suis
                           ou fais le rebute. Pas lu une ligne de mon livre. « Pas le temps. » Sérieux ? Mon
                           premier opus. Flammarion. Pas rien, merde ! Il sort fumer sur le balcon dès que j’en
                           parle.

                     
                     Je refais mes seins dans quinze jours : aucun échange sur le sujet. « C’est ton corps,
                           tu fais ce que tu veux. » Oui merci, je sais ! Je ne demande pas ta permission. Mais
                           on peut peut-être en discuter ? Enfin tu es mon mec jusqu’à nouvel ordre. Eh ben non.

                     
                     Dès que je lui parle de son fils, j’ai l’impression d’être une consternante bobonne
                           qui ramène l’Artiste à une vile médiocrité. Que ce soit moi ou ce que je produis (enfant
                           ou art), il lève les yeux au ciel et détourne le regard d’un air lassé. Envie de crever.

                     
                  

                  
                  
                     21 avril 2016

                     
                     Les passions et priorités de JP sont professionnelles et artistiques. Je lui ai donc
                           proposé qu’on travaille ensemble. Histoire d’entrer à nouveau dans son champ de vision.
                           De partager enfin quelque chose tous les deux. Je lui avais déjà proposé de participer
                           à des projets à moi. Il avait accepté du bout des lèvres. Exaspérant. Et pas vraiment
                           présent. Cette fois-ci j’ai proposé qu’on collabore. Il a refusé. Arguant que j’étais
                           chiante au boulot. Au cas où ce n’était pas déjà assez humiliant.

                     
                     Au début de notre histoire, il venait me voir tous les soirs au théâtre. Je ne jouais
                           que pour lui. On avait nos « rendez-vous ». Tels moments où lui seul éclatait de rire.
                           Tel autre où je savais qu’il regardait mon cul. Tel encore où je l’imaginais dans l’ombre se
                           dire que j’étais une sacrée actrice… ! Il parlait du spectacle tout le temps. Investi
                           à fond dans la fréquentation, la mise en scène, la com, la promo, les stratégies.
                           Je me sentais regardée, vue, aimée, choyée.

                     
                     Maintenant je vois dans ses yeux une daronne obscure. D’autant plus dégueulasse que
                           c’est faux. Je suis la même ! J’ai juste eu un enfant ! Mais visiblement, étant mère,
                           je ne peux plus être putain. Je ressens une triple injustice. Il m’assigne à un rôle
                           de merde. Puis me reproche ce rôle de merde. Et enfin me prive de toute opportunité
                           de me sortir de ce rôle de merde.

                     
                     Et attention, mesdames et messieurs, c’est pas tout ! Il monte une pièce, lui ! Celle
                           qu’il écrivait au lieu de me baiser en Grèce. Sans moi bien sûr. Mais avec tous nos
                           potes. Déjà qu’il n’était plus vraiment là. Maintenant il a complètement disparu.

                     
                     C’est mort pour nous. Je le vois parfaitement. Et tout ça sans aucune explication.
                           Sans un mot. Sans laisser la moindre chance. Il signe unilatéralement notre arrêt
                           de mort. Je suis anéantie. Impression de me vider de l’intérieur. De mourir en moi.
                           Et cette haine est d’autant plus violente que je l’aime. Je l’aime. C’est atroce.

                     
                     
                        24 avril 2021

                        
                        À France Inter, j’épluchais chaque semaine les bios et revues de presse d’une célébrité.
                           Je m’amusais à regarder si iel avait des enfants et si cela se voyait dans le CV. Sans surprise, à chaque naissance
                           je pouvais faire correspondre un trou de plusieurs années dans l’activité des femmes.
                           Mais j’ai découvert que chez les hommes, très souvent, autour de la naissance de leur(s) enfant(s), ils étaient en tournée internationale, en promo, en conférence,
                           en tournage à l’autre bout du monde, etc. Et chaque fois que je les interrogeais sur
                           ce point, ils tombaient des nues.
                        

                        
                        Exemple :

                        
                        – Pensez-vous que votre carrière aurait été différente si vous aviez été une femme ?

                        
                        – Non, pas particulièrement.

                        
                        – Vous auriez pu faire cette tournée qui a changé votre vie ?

                        
                        – Oui, pourquoi pas ?

                        
                        – Parce qu’à ce moment-là, vous auriez été en train d’accoucher !

                        
                        Eh oui, pendant que vous faisiez le tour du monde, votre femme élevait votre enfant
                           qui plus tard sera si fier d’être le « fils de » vous.
                        

                        
                        Une femme donne naissance, un homme donne reconnaissance ; une femme donne chair,
                           un homme donne esprit.
                        

                        
                        Je ne peux pas m’empêcher d’imaginer qu’il y a un peu de revanche dans cette construction
                           sociale hiérarchisée entre ce que transmet la mère et ce que transmet le père. Une
                           petite vengeance dans cette société où ce sont les femmes qui sont tenues responsables
                           du soin et de l’éducation des enfants dans plus de 80 % des cas, avec, en France par
                           exemple, une place en crèche pour sept enfants environ. Je ne peux pas m’empêcher
                           de penser que c’est la rage de ne pouvoir enfanter qui a poussé la classe des hommes
                           à inventer cette liturgie visant à dénigrer tout ce qui vient de la femme et qui ne
                           peut venir de l’homme. Car, rappelons-le, à part cette toute première action nécessitant
                           absolument un gamète mâle et un gamète femelle, TOUT ce qui vient de l’homme peut parfaitement venir de la femme…
                        

                        
                        Pourtant, quand une femme marche sur le terrain des hommes, quand une femme met en
                           scène, écrit, dirige, crée et produit, il y a fort à parier qu’elle se verra à un moment reprocher d’être « dure,
                           cassante et blessante », comme JP me l’avait si gentiment dit à l’époque. Eh oui,
                           je dois choisir : si je veux être considérée comme une « bonne femme », douce et chaleureuse,
                           je dois renoncer à la compétition avec les hommes. Si je veux être considérée comme
                           compétente, alors je dois renoncer au visa « féminité » sur mon passeport pour le
                           cœur des hommes. Enfin en tout cas en devenant mère, je renonçais de fait à toute
                           compétitivité. En 2015-2016, JP a monté sa pièce, décroché un premier rôle, tourné
                           deux films, un téléfilm et trois séries.
                        

                        
                        Moi ? On ne m’a RIEN proposé. Pas parce que je suis subitement devenue mauvaise actrice en accouchant ?
                           Non. Juste parce que je suis devenue maman. Un ami m’a même demandé les coordonnées
                           de JP afin de l’auditionner pour une pièce dans laquelle il y avait aussi un rôle
                           de femme à pourvoir, sans penser à moi. Là j’ai râlé. « Ah ben oui, passe l’audition
                           si tu veux… »
                        

                        
                        Résultat, j’ai été prise et pas JP. CQFD.

                        
                     

                     
                  

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            La Geisha Amoureuse

               
               
                  
                     6 juin 2016

                     
                     Rage. Honte. Scandale. Ignominie. La pièce de JP sera soutenue par S. Et produite
                           par son producteur ! Les gens sont des porcs. Les gens n’ont pas de face. Mais quitte-moi
                           connard, assume ! Va sucer leurs bites pour monter ta petite pièce avec tes petits
                           potes ! En revanche, ne reviens pas dormir ici. Assume, putain ! Bien sûr, pas le
                           droit de me plaindre. Sinon je suis aigrie, jalouse et rabat-joie ! Et seule surtout.
                           Parce que, en vrai, si je nous mets face à sa veulerie, forcément je le quitte. Si
                           j’assume ce que je pense, on est morts. Mais comment on quitte quelqu’un qu’on aime ?
                           Comment on fait quand on a un enfant avec quelqu’un qui vous chie dessus ?

                     
                  

                  
                  
                     27 juin 2016

                     
                     Je suis allée voir la pièce de JP. Quel horrible cirque. Pourquoi je m’impose de garder
                           la face ? Pourquoi je ne hurle pas ma colère ? J’ai même dû négocier ma présence car
                           le gros con de producteur était là. C’est à moi de me contorsionner pour laisser la place à ce porc ! Moi la victime malgré tout. Moi la compagne de JP
                           et la mère de son enfant.

                     
                     Bref, je vais voir la pièce. Par la petite porte. Comme une pauv’ meuf. Sans un mot
                           de soutien ou une attention bienveillante. De personne. Juste entourée de gens qui
                           glorifient JP et sa pièce. Je suis là, anonyme. Dommage collatéral de sa réussite.
                           Et il me plaît tellement. Et la pièce est formidable. Gaie, légère et folle. Lui est
                           en maestro discret, virtuose et charismatique. Je me sens être une crotte. Un pot
                           de pus. Ridicule et pathétique. Il est à un million de kilomètres de moi. Il ne me
                           voit même plus. Je n’existe plus.

                     
                     
                        25 avril 2021

                        
                        Je me souviens très bien qu’au début de notre relation, je faisais tout pour promouvoir
                           JP professionnellement. Je lui proposais de collaborer sur presque tout ce que je
                           faisais, je favorisais pour lui des opportunités de boulot et lui présentais des gens.
                           Je le faisais pour qu’on bosse et passe du temps ensemble, mais aussi pour lui permettre
                           de me rattraper sur l’échelle sociale. Pour prendre soin de son ego masculin peut-être
                           un peu gêné par ce petit décalage entre nous. Bien sûr ce n’était pas formulé aussi
                           clairement, mais j’avais dans un coin de ma tête que ce serait plus agréable pour
                           nous deux que sa carrière décolle comme son talent le méritait.
                        

                        
                        Pendant toute cette première période de notre relation, « nous » était ma priorité,
                           puis venaient « moi » et « lui » ex aequo !
                        

                        
                        Ensuite il y a eu une deuxième période pendant laquelle je continuais de le promouvoir,
                           mais en faisant passer le boulot en général avant tout. Nous en bénéficiions donc
                           tous les deux puisque nous bossions beaucoup ensemble.
                        

                        Et puis il y a eu cette troisième période, débutée lorsqu’il m’a rejetée sous prétexte
                           d’indépendance et de liberté. Je me suis sentie tellement trahie que j’ai cessé de
                           le mettre en avant. Un peu par représailles mais surtout pour lui rendre sa « virile
                           liberté » et reprendre la mienne en me consacrant à ma carrière.
                        

                        
                        Enfin il y eut le coup de grâce. La trahison suprême. Sa collaboration avec les gens
                           qui avaient failli détruire ma vie. Là, je suis passée en mode compétition. La flamme
                           martiale de mon adolescence venait de se rallumer.
                        

                        
                        Naïvement je pensais que cette compétition, si je la gagnais, loin de nuire à notre
                           couple, me rendrait encore plus désirable aux yeux de JP. Je pensais briller en le
                           surpassant… Grossière erreur.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     13 juillet 2016

                     
                     Deuxième enfant. Nouvelle discussion. Sévère.

                     
                     Lui : pas de deuxième pour préserver notre vie et notre couple. Sauf qu’il est pourri
                           notre couple ! Le gars passe sa vie sans moi. Ne partage plus rien avec moi. Ne me
                           voit même pas. Pardon si ça ne me fait pas exactement rêver. Je pense à tout ce sur
                           quoi j’ai cédé. Tout ce que j’ai abdiqué. Faire des cadeaux, des surprises. Organiser
                           des fêtes et des anniversaires. Mettre magie et romanesque dans le quotidien ! Animer
                           nos soirées de dîners, de discussions, de sexe et de jeux. Proscrire la télé bien
                           sûr. Limiter les écrans. Les bannir au lit. Créer un quotidien élégant, vivant, amoureux
                           et riche. Résultat, je ne parle jamais à JP autrement que par-dessus son écran de
                           téléphone. On a une télé gigantesque au milieu du salon. Un routeur pour être sûr
                           de bien avoir le wifi jusque dans la chambre. On n’a pas dîné tous les deux depuis
                           mille ans. On n’organise jamais rien qui sorte du train-train. Jamais rien tout court d’ailleurs. Et rien de romanesque ne vient jamais
                           nous sortir de la triste morosité de la cohabitation. J’ai cédé sur tout ça. En dépit
                           de tout ce que je suis. Pour ne pas bousculer JP. Pour ne pas le fatiguer. Et maintenant
                           il faudrait que je cède sur un désir aussi déterminant ? Ben merde.

                     
                     Son incapacité à voir les situations autrement que de son point de vue. Voilà le vrai
                           problème. Et ça me rend dingue. Cet homme pourtant intelligent et généreux est incapable
                           de se mettre à la place de l’autre. En l’occurrence, il ne voit même pas mon problème.
                           Il ne voit pas en quoi ça le concerne. Pour lui, il fait un choix légitime. C’est
                           mon problème si ça ne me va pas. « Je ne veux pas d’enfant, point, y a rien à discuter. »
                           Impossible de lui faire entendre qu’étant un couple, NOUS avons un problème. Celui de vouloir des choses opposées. Sinon je dis : « Je veux
                           un enfant, point, y a rien à discuter. Ton problème si ça ne te va pas ! » C’est absurde
                           de se désolidariser sur une question pareille. Hier il m’a tué : « Mais pour moi c’est
                           pire ! Tu imagines si je cède et qu’on se sépare ? J’ai tout perdu ! » Mot pour mot.
                           Suis restée sans voix. Sidérée. J’ai vraiment essayé de répondre calmement : « Oui.
                           Et peux-tu concevoir que si je cède moi et qu’on se sépare, je perds tout également ?
                           D’autant que je me permets de te rappeler que tu pourras changer d’avis jusqu’à ta
                           mort. Tandis que pour moi, c’est fini dans 5 ans. » Et j’ai vu la pièce tomber. Littéralement.
                           J’ai vu qu’il n’y avait jamais pensé une seconde. Il n’avait considéré jusque-là QUE son point de vue. Et les dommages pour lui. Cette considération l’a ébranlé deux
                           secondes. Puis : « Je ne veux pas d’enfant, je ne veux pas d’enfant. Point. Je ne
                           vais pas me forcer ? »

                     
                     Tout ce chemin que je fais pour aller vers lui. Pour le comprendre. En permanence.
                           Et le peu d’efforts qu’il fait en retour.

                     
                  

                  
                  
                     29 juillet 2016

                     
                     AAAAAAHHHHHHHH ! J’ai envie de tuer. Et de mourir !

                     
                     En vacances. Tous les trois. Un endroit paradisiaque. Des copains merveilleux. Et
                           impossible d’être heureux. On est fatigués. Notre enfant sur le dos toute la journée.
                           On ne profite de rien. On s’engueule. J’essaye d’arranger la situation. Cherche des
                           solutions. Propose des discussions. Essaye, réagis. JP ne dit que « chut ». Chut ne
                           parle pas trop fort. Chut on va déranger. Chut ne nous engueulons pas. Chut ne baisons
                           pas. Ou carrément chut j’ai pas envie de t’entendre.

                     
                     Hier engueulade si énorme que j’en suis tombée au sol. Comme happée par un tourbillon
                           horrible à l’intérieur de moi. Aspirée et anéantie. J’ai vu l’impasse. La fin, la
                           mort, le désespoir, la tristesse ultime. J’ai vu l’impuissance totale. Incapable de
                           me faire comprendre. De me faire entendre. Niée. JP est ailleurs, loin, parti. Il
                           m’a fermé tout accès. Il n’entend même pas les sons qui sortent de ma bouche. Comme
                           dans les pires cauchemars. Je hurle et il n’entend pas. Tout ça devant notre enfant.
                           Innocence et douceur incarnées. Notre enfant si pur et si vulnérable. Il ne comprend
                           rien mais saisit tout. Heurté de plein fouet par la violence des échanges de ses parents.
                           Et nos potes qui assistent à ça. Si tristes pour nous. JP a alors fait quelque chose.
                           Dont je ne me remettrai sans doute jamais. Il est parti. Il a laissé son enfant seul
                           avec moi et mon chagrin. Incapable de me soutenir, comment pouvais-je m’occuper de
                           mon bébé ? Loin de chez moi, loin de moi. Perdue. Il s’est tiré. Il a démissionné.
                           Plus d’espoir de solution. Plus de contact. Plus de mot. Plus d’amour. Plus rien.

                     
                  

                  
                  
                     31 juillet 2016

                     
                     Lettre à JP :

                     
                     
                        
                        « Je crois que nous avons voulu, en trois semaines de vacances, nous retrouver dans
                              notre érotisme et notre intimité de couple, mais aussi kiffer notre fils, enfin nous
                              reposer, bosser, et avoir des moments à nous individuellement.

                        
                        Eh ben, guess what ? C’est pas possible ! Voilà, on s’est plantés dans le cahier des
                              charges, c’est tout ! Donc pas d’inquiétude, on a merdé ce coup-là, on réussira mieux
                              le prochain. »

                     

                     
                  

                  
                  
                     7 août 2016

                     
                     Lettre à JP :

                     
                     
                        
                        « Cher toi,

                        
                        Je sais que tu es quelqu’un de bien, que tu aimes ton fils, que tu m’aimes et que
                              tu fais au mieux. Je n’ai rien à te reprocher. Et j’ai compris parfaitement ton départ,
                              j’aurais peut-être fait la même chose à ta place. Je mesure maintenant comme c’est
                              super que tu m’aies laissée bosser l’été dernier sur mon roman. Mais ça a suscité
                              des discussions et remué un peu la vase. Ce n’est pas dans tes yeux que je me sens
                              belle ou désirable ou talentueuse depuis si longtemps. Si longtemps que nous n’avons
                              plus d’instants à nous, pour nous, un homme et une femme qui s’aiment, forts. Je ne
                              me sens plus désirée ni comme femme, ni comme artiste, ni comme amante, ni comme mère…
                              Ça me donne l’impression que notre relation est inutile et que je suis vide et sans
                              attraits. Tu me manques. Notre intimité à nous deux me manque. Nous. Nos regards,
                              notre érotisme. C’est pour ça que j’essaie désespérément de t’intégrer aux projets
                              pro qui m’exaltent ou que je te propose de participer aux tiens. C’est pour ça que j’accorde tant d’importance aux vacances. Et c’est pour ça
                              que je suis tellement en demande de toi !

                        
                        Depuis quelque temps, on ne partage que la coparentalité ou la cohabitation. Les choses
                              excitantes, on les vit chacun de notre côté. J’ai l’impression qu’on vit exactement
                              ce que je décris dans mes pièces. On se parle de parent à parent – et c’est toujours
                              urgent et important –, et ça a pris le pas sur le reste. Depuis combien de temps ne
                              nous sommes-nous pas parlé d’homme à femme ? d’artiste à artiste ? d’amant à maîtresse
                              ou de mec à meuf ? Je crois qu’il faut qu’on fasse gaffe à ne pas trop s’éloigner
                              de ça : le profond, le véritable, l’absolu. On a vite fait de se perdre en petites
                              choses, en petits mouvements, en souffles courts…

                        
                        Je sais que tu es d’accord pour y remédier, mais ça ne va pas se faire tout seul :
                              la pente verse toujours du mauvais côté. Essayons la théorie des casquettes.

                        
                        Il faut qu’on se sorte les doigts du cul pour retrouver notre érotisme.

                        
                        Sur cette image,

                        
                        je t’embrasse.

                        
                         

                        
                        PS de maman : Plus le petit est chanmé, plus je suis triste que tu ne sois pas là.
                              Plus je kiffe de le voir rire aux éclats en courant dans l’eau, plus je regrette qu’on
                              ne partage pas avec toi ces moments uniques et révolus pour toujours.

                        
                         

                        
                        PS de meuf : Tellement lobotomisée par mes devoirs parentaux que je n’ai même pas
                              eu UNE seule pensée cul en 10 jours !!! Je ne t’ai envoyé aucun sexto, tu ne m’as pas manqué
                              dans mon corps comme ça m’arrive souvent, et je ne me suis caressée qu’une seule fois
                              et sans jouir !!!

                        
                        Enfer. »

                     

                     
                        26 avril 2021

                        
                        La théorie des casquettes : faire en couple ce que je proposais de faire à quatre
                           dans Femmes libérées. C’est-à-dire être chacun.e tour à tour compagne.on, amant.e, parent.e. Dans mon
                           cas, j’avais tenté de vivre avec trois hommes : V. en compagnon, avec qui partager
                           quotidien, vieillesse et galères. Pour toujours. L’assurance de n’être jamais seule.
                           S. en coparent avec qui la préoccupation unique est l’éducation et le bien-être des
                           enfants. Et une troisième personne, JP à l’époque, avec qui partager le sexe, le plaisir
                           et les fantasmes, jusqu’à plus soif. Pas de bol, je suis tombée éperdument amoureuse
                           et me suis retrouvée, comme 99,9 % des gens, en couple, à devoir faire tenir tout
                           ça en une seule personne. Donc bien sûr ça a très vite été le bordel. C’est logique !
                           Il ne faut pas vivre avec les gens qu’on désire ! Ni faire des enfants avec ceux qu’on
                           aime ! Il faut séparer tout ça. Évidemment il y a une relation de cause à effet entre
                           le sexe et les enfants puisqu’il faut baiser pour en avoir. Mais à part ça, quel rapport ?
                           Qu’est-ce qui, en pleine levrette, pourrait nous donner envie de penser aux selles
                           de nos enfants ? Et qu’est-ce qui, en pleine lecture de Tchoupi, nous amènerait à un désir de fellation ? Franchement, je ne vois pas ! Ces deux
                           domaines non seulement ne s’alimentent pas mutuellement, mais carrément se parasitent.
                           Personnellement, je trouve très inconfortable de devoir jongler entre biberons et
                           vibros et préfère séparer les décors comme les protagonistes.
                        

                        
                        J’avais donc proposé à JP la « théorie des casquettes ». Mettre en place dans notre
                           quotidien une sorte de séparation des rôles qui se rapproche de cette théorie : une
                           manière de différencier les moments où on s’adressait à l’autre en tant que coparent,
                           amant-maîtresse ou que compagne.on.
                        

                        
                        Bon. Une des mille propositions pensées, réfléchies, discutées et promues, et qui
                           n’ont même pas eu la chance d’être considérées une seule seconde.
                        

                        Pourtant aujourd’hui encore je la survalide ! Aberrant de demander à une seule personne
                           d’être tout. Tiens, en écrivant « une seule personne », je réalise que, lorsque cette personne était une femme, donc une esclave domestique,
                           sexuelle et maternelle à la disposition de l’homme, les « couples » fonctionnaient
                           très bien. Mais là j’ose me rebiffer et attendre de mon mec qu’il en fasse autant.
                           Bizarrement ça coince…
                        

                        
                        Et tout ce temps et cette énergie et ces théories dépensées encore et encore.

                        
                        Le « PS meuf » me donne particulièrement envie de pleurer : je devais sûrement avoir
                           la libido d’un bulot à ce moment-là, mais encore et toujours je cherche à lui plaire,
                           à le satisfaire, et à prendre soin de nous. Mais j’en ai pas marre ? Qu’est-ce qu’il
                           y a de cassé en moi pour que je m’aime si peu ?
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     13 août 2016

                     
                     Gros craquage hier.

                     
                     Pas eu cinq minutes pour moi depuis des jours. En perdition totale. Impossible de
                           me connecter à rien. Ni à ce que je veux. Ni à ce que je ressens. Ni ce que je pense.
                           Juste mon fils, mon fils, mon fils, mon fils, mon fils, mon fils, mon fils. Sans fin.
                           À devenir dingue. Sans sommeil en plus. Debout depuis 6 h du mat, il me sollicitait
                           sans interruption. La copine chez qui j’étais semblait elle-même à bout de nerfs.
                           Et j’ai craqué. J’ai appelé JP en sanglots : « Débrouille-toi, reviens là maintenant
                           tout de suite et occupe-t’en, j’en peux plus, je démissionne, je me casse, je veux
                           crever. » Il a été super. À distance, il a réussi à me calmer. À me redonner la force.
                           Et à dédramatiser la situation.

                     
                  

                  
                  
                     13 août 2016

                     
                     Sms à JP :

                     
                     
                        
                        « Je t’ai eu au téléphone avant-hier. Merci mon cher, mon homme tendre, d’avoir été
                              aussi parfait pour moi. »

                     

                     
                  

                  
                  
                     18 août 2016

                     
                     Lettre à JP :

                     
                     
                        
                        « Juste, parce que je me dis que c’est peut-être ce que tu penses, le fait que je
                              n’ai pas de boulot en ce moment n’est pas la raison pour laquelle on traverse une
                              phase compliquée. Bon c’est sûr ça n’aide pas, mais le problème est ailleurs ; ce
                              qui veut dire qu’il ne va pas suffire d’attendre que je bosse à nouveau pour que tout
                              roule.

                        
                        Par ailleurs, tu sais quoi ? Si ça se trouve, tu te fais un baby blues !!! On n’y
                              pense jamais pour les mecs, mais l’impatience, l’impression de devoir renoncer à soi,
                              la culpabilité, les choses faites par devoir plus que par plaisir, la fatigue, le
                              stress, l’envie de ne faire que bosser pour “échapper” un peu à la maison et aux contraintes,
                              l’écrasante responsabilité, etc.

                        
                        Sur ces entrefaites, je vous prie d’agréer des trucs. »

                     

                     
                  

                  
                  
                     29 août 2016

                     
                     Lettre à JP :

                     
                     
                        
                        « Je pense être arrivée au bout de ma réflexion sans toi. Maintenant il faut qu’on
                              soit ensemble, qu’on en parle, qu’on expérimente et qu’on se caresse.

                        Je passe un séjour très simple et très agréable dans un cadre sublime, paradis des
                              grands d’un côté et des petits de l’autre : ton fils est heureux comme tout.

                        
                        Je t’embrasse fort,

                        
                        ta bitch. »

                     

                     
                     
                        26 avril 2021

                        
                        Je tiens à préciser que j’ai écrit le double de lettres à JP, mais je ne les ai pas
                           toutes citées car j’étais en boucle et disais à peu près à chaque fois la même chose :
                           « Mayday, mayday… »
                        

                        
                        En revanche, si je n’ai pas retranscrit les réponses de JP, c’est que je n’en ai pas
                           reçu. Jamais.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     1er septembre 2016

                     
                     Discuté du « dossier deuxième enfant » avec la terre entière. La même question sans
                           cesse : « Pourquoi JP ne veut pas d’enfant ? » Il n’en sait rien. Preuve de son erreur !
                           Sauf que je réalise que personne ne me pose la question. Pourquoi j’en veux un, moi ?
                           Moi-même je ne me la suis jamais posée. Et je n’ai pas la réponse. Comme JP, j’en
                           sais rien ! C’est insensé finalement de devoir se justifier de ne pas vouloir d’enfant.
                           C’est tout de même plus impliquant d’en vouloir ! C’est de ça qu’on devrait se justifier.
                           Mais non. La pression sociale s’exerce sur toute personne ne voulant pas d’enfant.
                           Y compris les hommes. Je repense à ce brave V. contraint de se justifier des centaines
                           de fois. Avec ma complicité. Sans doute pourquoi il répondait : « Oui oui, je ne sais
                           pas, bientôt. » Au lieu de « Je n’en veux pas », qui nous aurait fait gagner un temps
                           fou à tous les deux !

                     Évidemment c’est pire pour les femmes. Car, c’est bien connu, une femme sans enfant
                           est incomplète ! Elle a forcément raté sa vie. Elle ne peut pas être épanouie. Et
                           sera toujours considérée comme une demi-femme. Comme s’il n’y avait pas d’autres formes
                           d’accomplissements que la maternité pour une femme. Et comme si toutes les mères étaient
                           accomplies ! Ha, ha, ha.

                     
                     Maintenant V. sait qu’il ne veut pas d’enfant. Et n’en voudra sans doute jamais. Et
                           il est capable de le dire. Déchirant malheureusement car sa femme rêve d’un enfant.
                           Donc soit il la prive de son vœu le plus cher, soit il fait quelque chose qui va fondamentalement
                           contre lui-même. Ce monde ne permet pas de gérer le problème « calmement ». En parlant
                           et en s’écoutant. Ce monde dit à V. : « Tu es contre nature et contre social, tu n’as
                           pas le droit de prendre cette décision. » Soufflant à sa compagne qu’il prend une
                           décision contre elle, alors qu’il ne fait qu’en prendre une pour lui. Bref, bisous V., de tout cœur avec toi !

                     
                     Revenons à moi. Une nouvelle idée machiavélique ! J’ai proposé à R. de faire un enfant.
                           Rien à voir avec la situation précédente. JP a clairement exprimé qu’il n’en voulait
                           pas et n’en voudrait jamais. Je fais donc ce que je veux de mon côté. Chacun sa responsabilité.
                           Il n’en veut pas, il n’en fait pas. J’en veux, j’en fais. R. est un ami beaucoup plus
                           fiable et stable que S. Il est très pote avec JP. Pas du tout absurde d’être coparent
                           avec lui. Il souhaite que j’en parle vraiment avec JP. Avant de s’autoriser à y penser.

                     
                     JP et moi sommes dans une impasse. Il a totalement pris en grippe le sujet. Je n’obtiendrai
                           rien de lui. Je vais lui annoncer mon projet avec R., ça devrait le détendre. Je me
                           fixe six mois. Le laisser réfléchir. Reconstruire gentiment entre-temps.

                     
                        26 avril 2021

                        
                        Mais bon sang tous ces efforts que je fais ! Seule ! Encore ! C’est bien simple, j’ai
                           un deuxième métier : établir des stratégies amoureuses.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     9 septembre 2016

                     
                     Je n’ai plus du tout de boulot. Rien. J’ai tout géré cet été pour qu’il puisse bosser.
                           J’ai tout enduré pour le laisser tranquille. Et lui cartonne. Sans un regard de reconnaissance.
                           Sans une pensée de gratitude. Du coup je lui en veux. Comme si ce que je perdais,
                           c’était lui qui me le volait. Comme si nous étions rivaux.

                     
                     Je me suis coupé les cheveux, très court.

                     
                  

                  
                  
                     1er octobre 2016

                     
                     Un article dans une saloperie de magazine féminin, moquant la « mum hair cut », cette
                           coupe cheveux courts. Exactement la mienne. Des mères qui n’ont plus le temps de s’occuper
                           d’elles. La journaliste leur enjoint de « se respecter ». De prendre soin d’elles
                           si elles ne veulent pas perdre leur mari. Connasse de journaliste. Ça m’a angoissée
                           direct. Pendant des jours. Persuadée que je ne plaisais plus à JP, parce que je n’avais
                           plus les cheveux longs. Regrettant amèrement cette coupe. Et puis hier j’ai eu un
                           flash. Mon gars a huit cheveux sur la tête, et moi, je me dis que je ne suis plus
                           à la hauteur, parce que j’ai coupé les miens ? Sérieusement ? Quelle geisha pitoyable !

                     
                  

                  
                  
                     22 octobre 2016

                     
                     J’écris à JP. Encore et encore. J’essaye, je pardonne, je questionne, j’avoue. Je
                           lui dis que je l’aime. Qu’il est formidable. Que moi aussi je fais des erreurs. Que
                           les torts sont partagés. Je lui propose des solutions, des idées, et de l’amour. Et
                           encore et toujours tuuuuuuuuuuuuut. Le son d’un téléphone décroché.

                     
                  

                  
                  
                     3 novembre 2016

                     
                     Il y a tout de même une circonstance atténuante non négligeable. Cet enfant est arrivé
                           au moment parfait de ma vie. Pas de celle de JP. Il a fait cet enfant par amour. Parce
                           que c’était le moment pour moi. Si je n’avais pas eu cinq ans de plus que lui, il
                           aurait sans doute essayé de négocier quelques années. Et s’il avait été seul, il n’y
                           aurait même pas pensé !

                     
                     Et puis tout est arrivé en même temps pour lui. En un an, il s’est retrouvé pour la
                           première fois de sa vie « en couple », papa, propriétaire, chez un agent, au cinéma,
                           à la télé et riche. Je peux vraiment comprendre que ce soit très perturbant. Et surtout
                           très frustrant de ne pas pouvoir profiter de tout en même temps. Il aurait sans doute
                           aimé jouir de sa notoriété nouvelle et sortir, faire la fête, rencontrer des gens.
                           Être libre de boire des coups en sortant de scène jusqu’au bout de la nuit, peut-être
                           aussi être volage… Tout ça lui est enlevé par ses responsabilités de père qu’il a
                           tout de suite prises très au sérieux. Il ne peut pas non plus profiter pleinement
                           de son enfant car il est sans cesse appelé en tournage ou en tournée dans toute la
                           France. De plus, n’ayant pas du tout saisi que mes griefs concernaient son comportement
                           avec moi et non pas son succès, il est persuadé que je ne lui souhaite pas de réussir et que je ne
                           suis pas heureuse pour lui.

                     
                     Bref, il en chie un peu lui aussi…

                     
                  

                  
                  
                     7 décembre 2016

                     
                     Enfin ! Un gros rôle dans une grosse pièce avec un gros cast ! Faut juste perdre un
                           peu de poids. Marrant d’ailleurs : ça a choqué tout le monde, cette demande du metteur
                           en scène. Mais c’est tout à fait naturel ! Mon corps est mon outil de travail. Ok
                           pour le conformer à la vision de l’artiste qui m’engage. Blonde ou brune, élégante
                           ou négligée, fine ou ronde. Peu importe ! J’ai même toujours rêvé de devoir me transformer
                           pour un rôle ! Bref, ravie ! Voilà, moi aussi je suis une artiste. Moi aussi je travaille
                           et je suis désirée. Ça va nous rééquilibrer avec JP. Déjà je me sens plus forte. Et
                           reconnectée à mon corps. Par exemple, je mincis sans difficulté. Et je vais enlever
                           mon stérilet ! « Ok moi je veux un enfant, si toi tu n’en veux pas, tu te débrouilles !
                           Mais je ne vais pas, dans mon propre corps, œuvrer contre mon souhait. » Aussi j’ai
                           découvert la cup menstruelle ! Pour moi ça va dans le même sens. Avant, mon flux était
                           un obscur fluide répugnant. Je le sortais de moi grâce à un tampon. Me bouchant le
                           nez et détournant le regard. Maintenant je découvre sa jolie couleur. Sa consistance
                           qui varie. Son abondance dont je n’avais aucune idée. Et son odeur pas si désagréable
                           quand elle n’est plus mélangée à la chimie des protections industrielles. Et puis
                           installer cette cup au fond de mon corps m’amène à mieux me connaître. À posséder
                           mon propre corps. À en être maîtresse et à l’aimer. Lui et ses sécrétions. Visiter
                           mon vagin. Me sentir femme, forte, puissante. Et connectée à toutes les personnes dans le monde qui ont aussi leurs règles.

                     
                     
                        28 avril 2021

                        
                        Cette histoire de cup et de ne plus être dégoûtée par mon flux, ce n’était pas rien.
                           Depuis que je suis petite fille, au travers de la publicité, de la presse, du divertissement
                           ou de l’école, le monde entier m’affirme que c’est une malédiction honteuse d’avoir
                           ses règles. Qu’il faut que je les cache, que je les ignore et que je les nie. Ainsi
                           que tous les organes touchés par ce terrible fluide.
                        

                        
                        Je me souviens des commentaires autour de la sortie du film Sous les jupes des filles qui m’avaient mise hors de moi. Notamment les critiques sur cette première scène
                           dont on m’avait dit : « Tu verras, c’est immonde, elle a ses règles et elle se met
                           un tampon ! Franchement, si c’est ça le féminisme ! » Je ne sais même pas par où commencer
                           tellement c’est con à de trop nombreux égards.
                        

                        
                        Déjà, ce n’est pas parce qu’un film met en scène des femmes qu’il doit parler de féminisme,
                           ni proposer forcément des modèles de femmes « utiles à la cause ». Pourtant, des gens
                           se permettaient de critiquer le film parce que tel personnage était déséquilibré ou
                           tel autre pas très sympa. Mais est-ce qu’on demande aux films ne mettant en scène
                           que des hommes dans les personnages principaux (soit près de 80 % des films selon
                           le test de Bechdel) de défendre la cause des hommes en ne proposant que des « rôles-modèles »
                           inspirants ?
                        

                        
                        Ensuite, est-ce que ce ne serait pas féministe justement de montrer des femmes dans
                           leur diversité, sans rien démontrer ? De plus, s’il y a une scène qu’on peut considérer
                           comme ostensiblement féministe dans ce film, c’est bien celle qui vise à dédramatiser les règles. Et vu votre réaction, bande de gorets, c’est bien la preuve
                           que le tabou des règles est un sujet à traiter en urgence !
                        

                        
                        Et enfin, « immonde » ??? Voici une description de la scène : elle est au lit, la
                           couette remontée jusqu’au yeux, le cheveux gras et la mine morne, en plein SPM, elle
                           prend un tampon et en enlève l’emballage plastique (découvrant donc, je le rappelle,
                           un bout de coton blanc et stérile !!!), puis glisse la main sous la couette (on ne
                           voit donc RIEN !), esquisse un rictus qui permet de deviner ce qu’elle vient de faire sans avoir
                           rien vu, puis elle essuie sur un Kleenex une goutte de sang EN ANIMATION qui deviendra les lettres du générique.
                        

                        
                        Je suis d’accord, Audrey Dana mérite l’injection létale.

                        
                        Bande de cons.

                        
                        J’en profite pour dénoncer une autre injustice cinématographique qui m’exaspère :
                           un réalisateur qui ne fait que des films sur des flics et des voyous les couilles
                           en bandoulière et bardés de testostérone, dont pas un seul personnage féminin n’est
                           gratifié d’un prénom, ne se verra jamais reprocher de ne pas s’adresser aux femmes,
                           ni d’être obsédé par les hommes. On ne le soupçonnera pas d’avoir un « problème »
                           ou des « comptes à régler » avec les femmes sous prétexte qu’il ne s’intéresse qu’à
                           ses semblables. Mais il suffit qu’une artiste s’intéresse deux fois de suite à un
                           sujet dit féminin pour qu’elle soit immédiatement suspectée de collusion avec les
                           féminazies !
                        

                        
                        Dans un cas on a un film, dans l’autre un film de femme. Dans un cas il y a un propos,
                           dans l’autre une revendication.
                        

                        
                        Ben ça fait chier.

                        
                         

                        
                        Je note avec dépit que ma première pensée, après avoir obtenu ce rôle, est allée à
                           JP. Je sens bien en me relisant que tout ce que je faisais ou souhaitais être n’était
                           que pour lui plaire. J’existais dans l’espoir qu’il me valide, qu’il m’aime pour que je puisse
                           m’aimer.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     27 janvier 2017

                     
                     Mon désir ardent de 2e enfant ne tarit pas. Et les arguments s’accumulent : efficacité prouvée, un deuxième
                           serait facile à gérer. Tellement loin l’un de l’autre qu’il ne gâcherait rien. Notre
                           fils est seul et s’ennuie. Il serait tellement plus heureux. Et moins en demande !
                           argument massue pour JP ! À chaque famille heureuse ou couple en attente du deuxième,
                           je pense « Ah tu vois ? ». Mais je réalise une chose terrible. Je veux tellement convaincre
                           JP que je nous tyrannise mon fils et moi ! Pour lui prouver que ce sera facile, je
                           nous transforme en famille témoin ! Regarde, je gère. Je suis une bonne mère. C’est
                           ok pour un deuxième ! Regarde notre fils comme il est facile ! Je me suis vue le punir.
                           Parce que en tête l’impact sur la décision de son père. C’est tout simplement atroce !
                           Comme si je disais à mon fils : « Attention, ton père te regarde ! Sois bien parfait
                           pour ne pas qu’il te regrette et pour qu’il soit ok pour ne pas te laisser enfant
                           unique. Allez fais risette ! » Comme une espèce de maquerelle. Mais JP n’avance pas
                           d’un IOTA. Toujours en refus. Il parle de sa vie avec des termes comme « boulet », « prison »
                           ou « chaînes ». Qui me vont droit au cœur, ça va sans dire. Et il continue de se désolidariser
                           de moi. Sans une once d’empathie, de soutien ou de douceur. C’est mon épreuve à surmonter. Pas son problème. Il ne veut pas d’enfant, à moi de le gérer.
                           Je me sens rejetée avec une violence terrible.

                     
                  

                  
                  
                     10 février 2017

                     
                     Enfin sur scène tous les soirs ! Depuis un mois. Je revis !

                     
                     Amertume d’avoir dû renoncer à mon idée de « nous » pour ça. Renoncer à notre solidarité.
                           Presque entrer en compétition ! Déprimant que mon ascension se fasse au prix de notre
                           relation. On ne fait plus rien ensemble. Chacun joue sa pièce. Chacun voit ses potes.
                           Chacun son tour relève la nounou. Ça aurait pu être mon rêve absolu. Coucher mon fils
                           avant de partir. Retrouver mon mec le soir en sortant de nos théâtres respectifs.
                           Boire des coups en bande. Rentrer à la maison douce. Le pied ! Mais non. JP n’a pas
                           dévié de sa route. Solo. Et j’ai fini par prendre la mienne. Solo.

                     
                     Je suis fascinée par son assurance et sa tranquillité. Vu sa distance, il pourrait
                           s’inquiéter un peu, non ? Que je le quitte ou le trompe. Est-il tellement centré sur
                           lui qu’il n’y pense pas ? Ou se dit-il que je l’aime tant que c’est impossible ? Ou
                           encore s’imagine-t-il que je n’ai aucune opportunité ? Il ne voit pas cet écrivain
                           qui me tourne autour ? Et que je me pomponne pour le voir ? Ça me déprime. D’un coup,
                           je comprends ces gens qui attisent exprès la jalousie. Qu’il mesure sa chance, merde !

                     
                     
                        28 avril 2021

                        
                        En effet, JP était relativement ingrat et ignorant de ses privilèges d’homme. Il semblait
                           vivre comme si je n’avais pas porté son enfant, comme si je n’en avais pas payé le
                           prix fort et comme si ma carrière n’en avait pas été affectée. Il ne semblait pas
                           prendre en considération tous les obstacles professionnels que j’avais dû surmonter
                           du fait d’être une femme, mère de surcroît. Il ne voyait pas les inégalités entre
                           nous, ou du moins il n’en tenait pas compte. Et surtout j’avais le sentiment qu’il pissait
                           allègrement sur tout ce que je faisais pour le bien-être de notre couple et de notre
                           famille.
                        

                        
                        Mais ce n’est pas JP personnellement qui m’a empêchée de poursuivre ma carrière pendant
                           deux ans. Nous vivons dans une société d’hommes, pensée par des hommes pour des hommes.
                           Donc pour qu’ils puissent occuper librement l’espace public et vaquer à leurs occupations,
                           il faut bien que les femmes restent à la maison pour s’occuper de tout. Pour ce faire,
                           il y a pléthore de techniques ! On a vu que les règles étaient sales et qu’il fallait
                           se retirer quand on les avait. On a vu que le « congé » (ha, ha, ha) maternité était
                           obligatoire et qu’on payait cher la liberté de s’en passer. On a vu comme on était
                           orientées de manière légèrement coercitive à se mettre en couple et à procréer. Et
                           on sait qu’on se fait agresser dans les villes, dégrader dans les entreprises, exclure
                           des cercles de pouvoir et disqualifier des compétitions sportives et artistiques.
                        

                        
                        Bien sûr, tout ceci n’est pas la faute de JP , mais un peu de gratitude, au moins de considération, serait bienvenue !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     7 mars 2017

                     
                     Putain. Écrire, faire, défendre, monter, proposer. Toute seule, toujours. Grosse flemme.
                           C’est dur. Et j’ai peur. De l’avenir. D’être frustrée, déçue, aigrie. De ne pas avoir
                           la vie dont je rêve. Et l’approche de la quarantaine aiguise l’inquiétude. Je n’ai
                           qu’une vie et elle n’est pas infinie. Je ne l’aurais jamais imaginé : mon fils me
                           sauve ! Jamais compris ces femmes. Vie horrible ou carrière pourrie, quand même heureuses
                           parce qu’elles ont leurs enfants. Et que « maman » est leur plus beau rôle ! Comment
                           un problème pourrait être résolu par une chose qui n’a rien à voir ? On t’ampute d’une
                           jambe ? Mais c’est pas grave, ton fils t’aime ! Pour moi, ça n’avait aucun sens. Pourtant,
                           force est de constater que ça marche. Je suis emplie de joie dès que je vois mon enfant.
                           Ou simplement même dès que je pense à lui. Cet amour me rend heureuse et me permet
                           d’encaisser les mauvaises nouvelles. Si j’avais su… que ça pouvait être ça, être mère !

                     
                  

                  
                  
                     19 mars 2017

                     
                     Depuis deux jours je prépare une surprise pour JP. Comme ça. Gratuit. Pour qu’il passe
                           un moment cool. Je listais ce qu’on pouvait faire pour aller mieux. Réfléchissais
                           à des stratégies. Encore. Tout le temps. Je pense à JP. À notre couple, à notre famille,
                           à notre avenir. Je ne fais que ça. Je m’abîme dans ces réflexions. Dans ces discussions
                           sans fin. Avec ma psy. Avec mes potes. Je me dissous. C’est quand même dingue, merde !
                           Je suis une putain de bonne femme. J’ai du caractère. Je suis artiste. Libre, forte,
                           autonome. J’ai des trucs à faire ! Genre être heureuse, créer des chefs-d’œuvre, sauver
                           le monde. Et au lieu de ça ? « Et gnagnagna mon mec a dit et gnagnagna mon mec a fait… »
                           Sérieusement ? Ça me rend dingue ! Pourquoi j’ai accepté le bordel de V. ? Personne
                           ne me forçait à le ranger. Pourquoi je fais de JP ma priorité ? Personne ne m’y oblige.
                           Il ne me le demande même pas. Et lui m’annonce qu’il n’est pas là ce soir. Qu’il se
                           barre trois jours.

                     
                  

                  
                  
                     2 avril 2017

                     
                     Lettre à JP :

                     
                     
                        
                        « Je ne te comprends plus. Tu choisis le moment où je te fais une déclaration d’amour
                              et d’espoir pour mettre fin à la conversation, quitter la pièce et allumer le moteur
                              de ta brosse à dents ? Je ne sais pas si tu as voulu me blesser ou si tu t’es tellement
                              désintéressé de nous que tu ne t’en es même pas rendu compte…

                        
                        J’aimerais que tu prennes un peu de ton temps, un peu de ton énergie et de tes préoccupations
                              pour cultiver notre relation, pour en prendre soin, exactement comme tu le fais pour
                              chacun de tes projets perso. Je voudrais qu’on soit un de tes projets perso.

                        
                        Alors on fait quoi ? J’arrête de me battre seule et dans 6 mois (d’ennui) c’est fini ?
                              Ou on s’y met ensemble ? Je sais que ce n’est pas naturel pour toi, mais je peux t’aider !
                              Réponds stp.

                        
                        J’hésite à t’écrire “je t’embrasse” tant j’ai peur de gâcher un baiser à la fin d’une
                              lettre que tu ne liras peut-être même pas jusqu’au bout.

                        
                        Pleine d’espoir,

                        
                        ta meuf qui flippe. »

                     

                     
                     
                        28 avril 2021

                        
                        Et il a répondu ! J’ai vraiment fouillé les archives dans tous les sens, c’est bien
                           la première fois qu’il me répond. Un message sympatoche mais pas non plus une déclaration
                           d’amour, et moi, repartie comme en 40 ! Je me prosterne en remerciements parce qu’il
                           m’a enfin écrit et je repars guillerette.
                        

                        
                        Et mon père est malade. Et mon parrain est très malade. Et ma demi-sœur est très très malade. Et ma mère est toujours folle.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     6 mai 2017

                     
                     Je vais écrire un seule-en-scène ! Et partir en Inde faire une retraite ayurvédique !
                           Ouais, comme ça. Une copine, que je connais à peine, vient de me motiver. Je n’y avais
                           jamais pensé. Ça ne faisait même pas partie de mon univers il y a trois jours. Et
                           j’ai dit oui aux deux ! Tout de suite. Comme mue par une évidence. Je ne sais pas
                           ce qui me pousse si fortement. Me lancer à nouveau dans une entreprise solo : pas
                           évident. Laisser mon fils de deux ans à peine pendant quinze jours : pas évident.
                           Et pourtant, JP se barre bien des semaines sans se poser de questions ! Excitée et
                           inquiète.

                     
                  

                  
                  
                     30 mai 2017

                     
                     Je suis en Inde, c’est extraordinaire.

                     
                     Seul point noir : mon fils me manque à en pleurer. D’autant plus compliqué qu’on me
                           fait culpabiliser. Plus ou moins directement selon les gens. « Ah bah oui il te manque,
                           mais fallait y penser avant de partir en vacances ! » Bon. Déjà, je ne suis pas en
                           « vacances ». Même si je suis au bout du monde. Je bosse sept heures par jour au moins.
                           Et je prends soin de ma santé et de mon cœur. Ce qui est vital, je le pressens. Et
                           puis c’est pas gentil de me dire ça. Ça veut dire quoi ? Que je devrais rester toute
                           ma vie scotchée à mon enfant ?

                     
                        29 avril 2021

                        
                        Cette amie, très chère maintenant, s’appelle Alexandra et ce voyage en Inde a changé
                           ma vie. Mais je ne le sais pas encore à ce moment-là. Ce que j’y ai vécu fut si riche
                           que j’en ai écrit des dizaines de pages, impossible à reproduire ici. Je vous en résume
                           les grandes lignes, par thème.
                        

                        
                         

                        
                        La Mort.

                        
                        Je ne m’étais jamais trop inquiétée de la mort et me posais peu de questions sur le
                           sujet. Mais une peur de l’avion grandissante m’a fait arriver en Inde tellement choquée
                           par l’aller et tellement angoissée du retour que j’en ai fait dès mon arrivée un cauchemar
                           hallucinatoire comme je n’en avais jamais fait de ma vie. J’en parle dès le lendemain,
                           lors de ma première visite chez la doctoresse. Elle me demande alors ce qui est pour
                           moi l’opposé de la mort. Je réponds la vie. Elle sourit et m’explique que ma réponse
                           est typiquement occidentale mais que, dans la culture indienne, l’opposé de la mort
                           est la naissance. Dans leur philosophie la vie est continue : elle précède la naissance
                           et se poursuit après la mort ; la naissance et la mort sont deux passages, l’un vers
                           le corps, vers la vie incarnée, l’autre vers un nouvel état de vie sans corps. J’avais
                           cent autres préoccupations plus actuelles et je ne me sentais pas plus concernée que
                           ça par la mort, pourtant c’est devenu le sujet de ma présence ici et nous en avons
                           parlé presque tous les jours.
                        

                        
                        Je n’allais pas tarder à comprendre pourquoi l’Univers m’avait mise sur cette route.

                        
                         

                        
                        La Vie.

                        
                        Jusqu’à présent le yoga me faisait penser à des culs pleins de tofu moulés dans du
                           lycra fluo. Les végétariens, à des êtres mous, méditatifs et ennuyeux à crever. Et la méditation, à une discipline totalement
                           inaccessible et profondément pénible.
                        

                        
                        Aujourd’hui je pratique quotidiennement la méditation, régulièrement le yoga et je
                           fais tous les ans une retraite ayurvédique. J’appartiens clairement à la famille végétarienne,
                           je me dirige doucement vers le véganisme et je milite pour un féminisme qui inclut
                           l’écologie dans ses premiers termes. Voilà voilà.
                        

                        
                         

                        
                        La Carrière.

                        
                        En quinze jours j’ai écrit un texte de trois heures qui allait devenir Féministe pour Homme, ma profession de foi féministe sous forme de spectacle. L’œuvre qui allie mes compétences
                           artistiques et mes convictions humaines. Un texte que j’ai déjà joué des centaines
                           de fois avec une joie et une évidence uniques. Je dois à ce spectacle le sentiment
                           d’avoir trouvé ma place sur terre. L’endroit où je dois être, où je suis heureuse d’être. Le parfait alignement des planètes à partir duquel
                           tout est devenu facile et évident. Plus de guerre, de lutte, de passage en force.
                           De la douceur, de la fluidité et de l’amour.
                        

                        
                         

                        
                        Le Féminisme.

                        
                        Mon histoire avec le féminisme avait débuté en 2012, à mon insu, alors que j’avais
                           été engagée par Frédéric Lopez sur France Inter. À l’époque, je faisais partie de
                           celleux pour qui les féministes étaient une poignée d’hystériques d’un autre temps,
                           poilues et revanchardes. Au mieux je ne me sentais pas concernée, au pire vexée si
                           on m’apposait cette étiquette que je trouvais offensante.
                        

                        
                        Et puis un jour, alors que je cherchais désespérément à trouver mon « flow » à l’antenne,
                           Frédéric me conseilla de parler chaque semaine de ce qui m’avait mise en colère. Au
                           bout de quelques petits mois, il devint évident que tout ce qui me mettait en colère était systématiquement lié à mon genre. Toutes les injustices que
                           je subissais et les inégalités que j’observais étaient dues au fait que j’étais une
                           femme. Après une dernière résistance qui me fit préférer le terme de « fémininiste »,
                           je finis par accepter que j’étais féministe et me livrai sans le savoir à ce qui allait
                           devenir la cause de ma vie.
                        

                        
                        Je crois profondément que les histoires collectives résonnent bien plus qu’on ne le
                           pense dans nos histoires personnelles. Au point parfois qu’une chose qui n’a pas encore
                           jailli mondialement peut parfois se trouver déjà dans de nombreuses expériences individuelles.
                           En l’occurrence, pendant ce voyage en Inde, en 2017, quelques mois avant l’explosion
                           du mouvement #MeToo, dont bien sûr je ne mesurais pas comme il bouleverserait notre
                           temps, ma vie et ma carrière, à une époque où on disait encore qu’un spectacle avec
                           le mot « féministe » dans le titre était voué à l’échec car ce serait un mot irritant
                           pour un concept hors de propos, j’étais pourtant en train d’expérimenter un mouvement
                           intime qui y ressemblait beaucoup. Pour moi, il s’agit dans les deux cas d’une double
                           révélation : celle de notre puissance et de la force avec laquelle elle est contenue
                           depuis des siècles. C’est ce moment où on s’interroge, individuellement et collectivement,
                           sur les raisons de notre infériorité. Mais de quel droit sommes-nous moins bien payées ?
                           Au nom de quoi sommes-nous brutalisées, par des hommes dans 99 % des cas, chez nous,
                           dans les transports et dans les rues, sur nos lieux de travail et dans les hôpitaux,
                           en tout point du globe et depuis toujours ? Qu’est-ce qui justifie que nous soyons
                           gouvernées par des hommes, jugées par des hommes, assurées et défendues par des hommes ?
                           Pourquoi mon mec a-t-il plus de droits que moi ?
                        

                        
                        Avant #MeToo, c’est comme si chacune se disait « J’ai moins car je vaux moins ». Aujourd’hui
                           on a découvert que des femmes puissantes et célèbres, des femmes qu’on admire, disent elles aussi qu’elles ont moins. Juste parce qu’elles sont femmes. Et ça change
                           la donne. Et on se donne la main. Et la main passe. Dorénavant nous sommes « les femmes ».
                           Un groupe politique. Un groupe puissant. La moitié de l’humanité.
                        

                        
                        J’avais ressenti mon appartenance au groupe des femmes quelques années plus tôt grâce
                           à la masturbation et aux Monologues du vagin ; j’étais en train de découvrir que ce groupe était une classe, et que le lien n’était
                           pas seulement tribal, mais aussi philosophique.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            Une Femme dans la Tourmente

               
               
                  
                     26 juin 2017

                     
                     Je suis à balle ! Je joue mon spectacle à la rentrée ! J’ai l’été pour le travailler.
                           Et tout se débloque. Les gens me répondent et les choses avancent. Je vais bien. Donc
                           forcément ça va mieux avec JP. Mon père est à l’hôpital mais ça va aller. JP est très
                           présent. Il est merveilleux pour tout dire. Malgré les malades autour de moi, je me
                           sens puissante. Je vais avoir 40 ans et je suis heureuse. C’est étrange. Emplie d’une
                           force nouvelle.

                     
                     Anniversaire symbolique, me suis offert une séance photo. Qui se la pète. Avec une
                           formidable artiste. Comme pour photographier mon vrai moi. Immortaliser un instantané
                           de moi heureuse d’une manière profonde et nouvelle. Complexée physiquement, me suis
                           toujours trouvée moche en photo. Donc jamais aimé l’exercice du shooting. Mais j’avais
                           l’intuition que les progrès de mon âme se verraient sur mon corps. Et cette magicienne
                           a en effet capturé « moi » ! Pas simplement mon corps. J’ai été bouleversée par le
                           résultat. J’ai aimé cette femme à cheveux courts et à gros seins : c’était moi. Enfin
                           une harmonie entre mon apparence et mon être.

                     Oui je suis une femme à cheveux courts et à gros seins !

                     
                     Une femme qui ne fume pas. Je ne sais pas pourquoi j’ai beaucoup pensé à ça.

                     
                     Une femme qui s’ancre. Et qui s’encre. Je commence à avoir quelques tatouages.

                     
                     Une femme qui se tourne vers l’amour et la vie.

                     
                     Je crois que ça y est, enfin, je m’aime.

                     
                     
                        30 avril 2021

                        
                        C’est amusant, j’ai retranscrit hier le paragraphe ci-dessus, tandis que je suis toujours
                           sur cette route de l’épanouissement, et le soir même je suis confrontée à l’un de
                           mes meilleurs amis qui m’explique que je suis dans le déni et que je dois changer.
                           Alors que je n’ai sans doute jamais été aussi heureuse aussi longtemps de toute ma
                           vie.
                        

                        
                        Je me permets cette parenthèse car elle rejoint le sujet du présent ouvrage : je suis
                           fascinée par la propension de mes amis mâles à vouloir me transformer, me modeler.
                           À juger et commenter sans vergogne mes choix de vie, et à prétendre savoir mieux que
                           moi comment je vais et ce que je devrais faire. Y compris quand je vais très bien
                           et que je ne leur demande rien. C’est particulièrement frappant quand leur situation
                           à eux pourrait franchement prêter à la critique. Ils sont adorables et ne pensent
                           pas à mal mais leur paternalisme – ou sexisme bienveillant – commence à un peu me
                           décoiffer.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     29 août 2017

                     
                     11 août : mes 40 ans fêtés dans la joie. Tête-à-tête avec JP. Merveilleux. Ses attentions,
                           son sublime cadeau, la qualité de notre relation. Plus que du plaisir. Une magnifique réparation de tous ces précédents
                           anniversaires. L’espoir est de nouveau permis. Depuis l’Inde, je vais mieux, on va
                           mieux.

                     
                     14 août : pompiers pour notre fils. Direction les urgences. Points de suture.

                     
                     15 août : pompiers pour mon père. Direction les urgences. Il est ventilé.

                     
                     16 août : ma mère m’appelle. Cancer incurable. Pronostic vital : 3 mois.

                     
                     Voilàààà.

                     
                  

                  
                  
                     20 novembre 2017

                     
                     Centrifugeuse émotionnelle. L’amour et la Mort. Hallucinant.

                     
                     Anniversaire surprise démentiel de mes potes. Le symbole me bouleverse. De l’amour
                           en pluie. Mon seule-en-scène cartonne plus que je n’aurais pu l’imaginer. Deux rôles
                           superbes me sont offerts. Me sens à l’aube d’une ère de succès. D’épanouissement et
                           de déploiement personnel.

                     
                     En même temps la mort des autres est partout. Je comprends maintenant ce que je suis
                           allée foutre en Inde. Mon parrain est mort d’un cancer en septembre. Ma demi-sœur
                           est morte d’un cancer en octobre. Mon père a subi une trachéotomie à cause de son
                           cancer en novembre. Et ma mère devrait être emportée par son cancer personnel avant
                           la fin de l’année.

                     
                     Dans tout ça, JP est incroyable. Je me savais amoureuse, depuis longtemps et très
                           fort. Je découvre que je l’AIME. Quel homme merveilleux. Quel homme « pour moi » !

                     
                     J’ai une famille enfin : JP et notre fils.

                     
                     Ce sentiment de paix que ni mon père, ni ma mère, ni personne avant toi ne m’avait jamais offert. Ce sentiment d’appartenir à une famille,
                           dans tout ce que ce mot a de noble et de puissant.

                     
                     Il est l’homme qui me convient le mieux au monde. « L’homme de ma vie. » Ça ne dit
                           rien de notre avenir. Juste qu’il est ce qui se fait de mieux en matière d’homme.
                           Pour moi. Et si avec lui je n’y arrive pas, alors il faudra que je change de braquet
                           totalement. Les femmes. J’adore cette idée. Elle me permet d’adoucir l’inquiétude.
                           Car peut-être un jour JP et moi nous nous séparerons. Je serais très triste évidemment.
                           Mais consolée par la découverte d’un tout nouveau monde. Je ne peux décider d’être
                           homo. Mais je peux décider de vivre avec une femme ou des femmes. Et je trouve cette
                           perspective infiniment réconfortante !

                     
                  

                  
                  
                     21 janvier 2018

                     
                     Je suis en tournée. JP est en tournée. Ma mère n’en finit plus de mourir. Et mon fils
                           va mal.

                     
                     
                        1er mai 2021

                        
                        Après cette entrée laconique, plus rien dans mon journal avant fin avril.

                        
                        Entre-temps pourtant mon chat est mort.

                        
                        Ma mère a fini par mourir le 31 janvier. Je n’ai pas pu assister à son enterrement
                           à cause de la neige, ce qui a créé un drame qui a poussé toute sa famille survivante
                           à rompre avec moi, et a profondément blessé ma sœur, ma dernière famille « proche »,
                           qui s’est alors éloignée tout à fait.
                        

                        Quelques semaines plus tard, ma grand-tante maternelle chérie est morte.

                        
                        Puis ma psy m’a annoncé qu’elle quittait la ville.

                        
                        JP, mort de fatigue, était sur sa tournée et moi sur la mienne, on ne se voyait quasiment
                           jamais.
                        

                        
                        Sentant que je roulais sur la jante, je prévois quelques jours de vacances au Maroc
                           avec mon fils chez Lucie avant de repartir en Inde toute seule faire tous mes deuils.
                           Malheureusement, au Maroc, chez elle, en force, Lucie a révélé la vraie nature des
                           sentiments qu’elle avait pour moi depuis longtemps et que j’avais déjà vus poindre
                           plusieurs fois. Rage, jalousie, aigreur, intolérance… Elle nous a chassés de sa maison
                           au bout de trois jours, en une heure, en plein désert, en hurlant sa haine contre
                           mon fils et moi. Je venais donc de perdre les trois quarts de ma famille, mon fils
                           de 3 ans allait très mal, et je me suis fait rejeter du refuge où j’étais venue chercher
                           réconfort. Franchement, quand j’y repense, je trouve que je suis sacrément solide.
                        

                        
                        Sur le carreau, j’appelle JP qui était en tournée en Belgique et dont la réaction
                           a été merveilleuse.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     8 mai 2018

                     
                     Je suis en Inde. Je n’arrive pas à pleurer mes morts. Ça en devient presque comique.
                           J’essaye de me tirer les larmes, en vain. Suis-je dans le déni ? Et vais-je me prendre
                           un retour de bâton inattendu ? Ou suis-je simplement bien préparée à vivre le deuil ?
                           Que j’ai de toute façon fait pour ma mère il y a plus de dix ans.

                     
                     J’ai une nouvelle drôle d’inspiration. Je fais des petites vidéos pour les réseaux
                           sociaux. Je raconte mes élucubrations philosophiques.

                     JP vient de se faire tatouer. Je ne comprends pas cette information.

                     
                  

                  
                  
                     14 juillet 2018

                     
                     Avignon. C’est horrible. Je joue tous les jours. Seule. JP n’est pas là. Je gère notre
                           fils, seule. Je fais des AR à Paris pour mon père, seule. Je n’ai plus de parents.
                           Je n’ai plus de famille. Je suis seule. Crise de nerfs presque tous les jours. Et
                           JP reste en vacances. Il est odieux, égoïste, horrible. Il ne me donne rien. Rien.
                           Je lui dis que je souffre. Que je l’aime. Que je n’y arrive pas. RIEN ! Il ose même dire que je l’empêche de se détendre car il culpabilise ! J’en viens
                           à minimiser pour ne pas gâcher ses vacances !

                     
                     J’ai l’impression que je vais vomir en moi, sur mon cœur.

                     
                     
                        2 mai 2021

                        
                        La Belgique puis l’Inde : un moment de répit et de gaieté, JP présent et solide, on
                           se croit sauvé.e.s. Mais quinze jours plus tard, mon fils et moi allons rejoindre
                           JP sur une date de tournée, et nous ne sommes pas les bienvenu.e.s. J’ai le sentiment
                           d’être une éléphante dans une boutique de porcelaine. JP me regarde comme une étrangère.
                           Plus rien ne nous lie.
                        

                        
                        Quinze jours encore après, c’est le début de la fin de mon père. Et de nous. Nous
                           avons appris qu’il était condamné quelques jours avant les vacances que nous avions
                           prévues de longue date et qui étaient notre unique horizon salutaire depuis tout ce
                           temps. JP a été merveilleux, me faisant croire que ça ne le gênait pas du tout d’annuler
                           nos vacances pour rester à Paris avec mon père malade. Mais pendant que nos consciences s’échangeaient des sourires et des mots généreux, nos inconscients se
                           disaient des choses bien plus dures et bien plus vraies. Mon bon petit cerveau de
                           geisha au service de son mâle adoré a tout de suite été en alerte : « Oui, tu perds
                           toute ta vie, mais le plus important, la priorité, c’est que ton mec ne va pas bien ! Ton maître te donne trop, servante ! Tu ne vois
                           pas que tu l’épuises avec tout ton malheur ? Montre que tu ne lui demandes rien, esclave,
                           ou il te renverra ! » Et je me suis remise à lui écrire des lettres, encore et encore.
                        

                        
                        Extrait :

                        
                        
                           
                           « Mon cher,

                           
                           je voulais juste te dire que bien sûr cette année a été dure et j’ai perdu beaucoup,
                              mais j’ai en même temps reçu plein de choses merveilleuses.
                           

                           
                           (…)

                           
                           Mais toi. (…) Je voudrais m’assurer que tout ce que tu m’as apporté récemment ne t’a
                              pas coûté ton propre bien-être. Prends soin de toi. Pas comme « take care ! », mais
                              vraiment comme prends soin de toi. Dis si je peux faire quelque chose qui t’aide, profite de juillet pour être
                              célib, et même célib et sans enfant !
                           

                           
                           Je voulais aussi te dire que la vie que nous avons me plaît comme elle est et que,
                              même si tu m’as beaucoup manqué cette année, ça me va bien comme ça. Et si tu devais
                              repartir bientôt pour un tournage ou une autre tournée, je commencerais sans doute
                              par râler un peu, mais c’est ok pour moi.
                           

                           
                           Je t’embrasse,

                           
                           Ta meuf vraiment heureuse de vivre avec toi (et ta grosse B- !) »

                           
                        

                        
                        C’est douloureux aujourd’hui, en 2021, de reproduire cette correspondance. J’ai tellement
                           de tristesse et de colère. D’autant qu’il s’est passé exactement ce que je prédisais.
                           JP a complètement lâché la rampe. Il s’est enfui en vacances pendant que je gérais seule
                           notre fils de 3 ans en plein Festival d’Avignon tout en faisant des allers-retours
                           pour enterrer mon père. Pas une seconde il n’a été question qu’il me rejoigne. Pas
                           une seconde question qu’il récupère notre fils. Rien. Il me reprochait seulement de
                           ne pas pouvoir bien se reposer parce qu’il culpabilisait ! Extraordinaire ! La connardise
                           extrême.
                        

                        
                        Alors je poursuis ma réflexion sur la socialisation des hommes et des femmes : est-ce
                           que JP aurait été épuisé au point de m’abandonner s’il n’avait pas été dressé à être
                           fort, performant et solide, et à devoir apporter argent, stabilité et protection à
                           sa famille ? Je ne pense pas.
                        

                        
                        Si les hommes étaient encouragés à exprimer leurs émotions, leurs doutes et leurs
                           faiblesses, s’ils étaient autorisés à pleurer, à échouer et à avoir peur, je pense
                           que JP ne se serait pas poussé à bout comme il l’a fait. Et il aurait pu être là pour
                           moi.
                        

                        
                        Quant à moi, aurais-je tant donné, tant accepté et tant subi, me serais-je à ce point
                           diminuée jusqu’à m’anéantir, si je n’avais pas été dressée à être une vassale de l’autre,
                           une servante de son désir, un accessoire de sa Vie ? Je ne pense pas.
                        

                        
                        Si les femmes étaient considérées comme des sujets et non comme des objets, si elles
                           n’étaient pas dressées pour plaire, satisfaire, et se soumettre au désir des hommes,
                           si elles n’étaient pas cantonnées à l’humilité, à la contrition et à la culpabilité,
                           s’il leur était permis d’être libres, autonomes et volontaires, je pense que je me
                           serais aimée et respectée assez pour refuser d’être ainsi maltraitée.
                        

                        
                        Je me rends compte que c’est la problématique qui traverse cet ouvrage. Je pourrais
                           résumer ainsi mon ambition : au travers de ma propre expérience, tenter de repérer
                           ces mécanismes qui obligent si souvent les femmes hétérosexuelles à choisir entre
                           leur épanouissement personnel et leur épanouissement amoureux. (Je ne dis pas que c’est plus facile pour les femmes homosexuelles ! Simplement,
                           la problématique est un peu différente.)
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     19 juillet 2018

                     
                     Lettre à ma psy :

                     
                     
                        
                        « Bonjour N.,

                        
                        Mon père est décédé le 15 juillet à 22 h 20, heure précise à laquelle j’entrais en
                              scène. J’ai eu l’occasion de lui dire au revoir de la manière la plus parfaite qui
                              soit et j’ai donné le change au festival jusqu’à cette date. Ce jour-là, je ne savais
                              alors pas pourquoi, je me suis mise à pleurer et à parler de lui. C’est en rentrant
                              le soir chez moi que j’ai su qu’il était mort exactement à ce moment-là.

                        
                        Pardon pour ce message au style télégraphique et décousu, mais je vous explique le
                              contexte rapidement pour en venir à la question qui me tourmente : tout le monde me
                              demande pourquoi JP n’est pas là. Pourquoi il ne vient pas me soutenir dans cette
                              tragédie. Pourquoi il ne vient pas s’occuper de notre fils. Pourquoi il me laissera
                              repartir toute seule en train demain après l’enterrement. Et je me rends bien compte
                              que je suis ridicule quand je réponds qu’il est trop fatigué, qu’il n’a pas la force
                              d’affronter le bruit et la foule d’Avignon ou qu’il a un besoin vital de se reposer.
                              Je vois bien que les gens me regardent avec une pitié infinie alors que je tente de
                              me duper moi-même. Je sais que ce ne sont pas des arguments valables pour abandonner
                              sa femme au moment où elle perd le dernier membre de sa famille, son père chéri.

                        
                        En même temps, je me rappelle tout ce qu’il a fait pour moi ces derniers mois, sa
                              présence merveilleuse, son amour solide et sa patience.

                        J’ai besoin de vous car je n’arrive pas à savoir si ce qui se passe est normal et
                              prévisible : oui bien sûr, c’est JP, il est comme ça, il a ses défauts, dont le besoin
                              de passer avant moi, comme toujours, et ça n’est pas grave, car il a tant d’autres
                              qualités. Et je peux m’en sortir toute seule, parce qu’il a été là avant, et qu’il
                              sera là après. Ou alors si, non, ça n’est pas normal, c’est même inacceptable, et
                              je devrais réagir immédiatement.

                        
                        Merci,

                        
                        bien à vous,

                        
                        Noémie »

                     

                     
                  

                  
                  
                     21 août 2018

                     
                     Suède. Peu importe ses raisons, ce type est un connard. Horriblement injuste et égoïste.
                           Il me fait atrocement souffrir. Je ne vois pas comment on peut s’en sortir. Je le
                           hais. Mais pour une obscure raison, je l’aime toujours. Et cherche encore désespérément
                           à sauver la situation.

                     
                     Ce paradoxe est une torture. Je le hais vraiment. Je le trouve merdique. Nul. Consternant
                           de pauvreté sentimentale. Et d’un égoïsme qui confine au ridicule. Mais je le désire.
                           Je le veux et je le réclame. Il me manque. C’est comme si un gros con avait bouffé
                           mon amoureux. Chaque fois que je l’appelle, c’est le gros con qui répond.

                     
                     
                        3 mai 2021

                        
                        Tragique. Je me souviens parfaitement avoir passé tout l’été à réclamer une discussion.
                           Un échange, une tentative si petite soit-elle d’endiguer la catastrophe annoncée droit
                           devant. En vain. J’ai même fini par lui écrire un e-mail alors qu’il était dans le lit à côté de moi. Sans réponse. Je l’ai relancé plusieurs fois à l’oral et
                           à l’écrit. Il ne m’a JAMAIS répondu. Jamais. Aujourd’hui encore j’attends la réponse à cet e-mail qui le suppliait
                           (littéralement) de m’accorder ne serait-ce qu’une minute pour qu’on parle de nous.
                        

                        
                        Le quotidien se déroulait comme si une vitre blindée et insonorisée s’était dressée
                           entre nous. Il ne me voyait pas, ne m’entendait pas, ne me sentait pas. Pourtant j’étais
                           bien certaine d’exister puisque entre la mort de mes parents et le succès de mon spectacle,
                           je recevais de partout des témoignages d’amour, de reconnaissance, de respect ou d’admiration.
                        

                        
                        Je me souviens que je répétais pour ma première au Café de la Gare en me disant :
                           « Quand il me verra là, toute seule sur cette scène où il jouait la première fois
                           que je suis allée le voir au théâtre, quand il me verra au mieux de moi-même, talentueuse
                           et auréolée de succès, il reviendra. Il re-tombera amoureux. »
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     28 septembre 2018

                     
                     2 h du matin. De retour du Café de la Gare où j’ai cartonné ma première. Standing
                           ovation et acclamations.

                     
                     Mutisme anormal de JP. Je force une discussion.

                     
                     Il fume à la fenêtre. Un silence monstrueux s’installe.

                     
                     Il me quitte.

                     
                     Je dis bien : il me quitte.

                     
                     Après des mois à fuir le dialogue. Sans avoir accepté le moindre échange. Sans le
                           moindre effort. Sans précaution ni explication. Il me dit qu’il n’est plus sûr de
                           ses sentiments. Il est désolé. C’est tout. Là il y a dix minutes.

                     
                     Je suis dans mon lit. Lui sur le canapé du salon.

                     
                     Je vais mourir et je reviens.

                     
                  

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            La Bête de Sexe
               

               
               
                  
                     30 septembre 2018

                     
                     Il s’est passé une chose incroyable. Il y a deux jours, donc. Une déflagration a anéanti
                           ma vie.

                     
                     J’ai enterré mes parents sans moufter. J’ai survécu vaillamment à la mort réelle ou
                           symbolique de l’intégralité de la famille de ma mère. J’ai su perdre la majorité de
                           mes proches sans cesser de travailler. Ainsi que tous les repères de mon enfance sans
                           cesser de m’occuper de mon fils. Et j’ai réussi à monter sur scène, seule, quatre
                           heures après avoir enterré mon père. Avant de rentrer, seule, dans ma petite location
                           meublée. Ok, c’est bon, je l’ai fait.

                     
                     Mais mon mec me quitte, et je m’effondre. D’un coup. Maintenant seulement. Je suis
                           vraiment seule. Et je n’ai plus rien. Comme tant de femmes. J’avais fait passer mon
                           homme avant mes potes. Avant ma famille. Avant moi.

                     
                     Alors j’ai l’impression qu’un gouffre remplace ma poitrine. Un abîme, mon cœur. Et
                           une dépressurisation, ma gorge. La tête me tourne au point de m’évanouir. La vie en
                           moi s’est évanouie.

                     
                     Le lendemain comme un cauchemar. JP semblait tranquille. Comme si rien ne s’était
                           passé. Tandis que j’errais dans un champ de ruines. Le cœur en sang. J’étais sidérée. Je ne pouvais rien faire. J’attendais
                           que tout ça s’annule. Impossible de me ressaisir. De mettre mes idées au clair. Ou
                           de téléphoner à quelqu’un. Chaque fois ces questions en boucle : Que faire que je
                           n’aie pas déjà fait 50 fois ? Pourquoi je supporte tout ça ? Qu’est-ce qui cloche
                           chez moi pour que je coure après un homme qui ne veut pas de moi ? Je ne peux pas
                           trouver un homme qui sache la chance qu’il a d’être avec moi ? qui prenne soin de
                           moi ? et qui en soit heureux ? Je ne vaux vraiment à ce point rien ?

                     
                     Puis le téléphone de JP a sonné. Et il a répondu. Comme si le sol ne s’était pas ouvert
                           sous ses pieds à lui. Tranquillement. À quelques mètres de moi. Il a commencé une
                           conversation banale. À propos de sa vie professionnelle des prochains mois. Je n’avais
                           même pas de prochaines heures en vue. Et il se projetait dans de prochains mois. Ça
                           a été un déclic. La petite étincelle de rage. Le feu aux poudres. Et la fin de mes
                           ruminations. D’un coup, je me suis relevée. J’ai envoyé un Mayday à une dizaine de
                           copines. Choisies tout à fait intuitivement. Rendez-vous chez moi le soir même.

                     
                     En six heures et vingt bouteilles, elles m’ont sauvé la vie.

                     
                     Voilà ce qui s’est passé d’incroyable : en une journée, je suis passée de l’anéantissement
                           à la résurrection. Grâce à des femmes. Par ce qu’elles sont et ce qu’elles m’ont dit.
                           Ces femmes m’ont fait réaliser que je n’étais pas seule. Et que je ne le serais jamais.
                           Parce qu’il y aura toujours dans le monde des femmes. Amies, copines, voisines, collègues
                           ou inconnues. Des femmes qui auront vécu des choses similaires. Qui les auront subies
                           ou transformées. Qui en auront fait des œuvres, des conseils ou des exemples. Qui
                           pourront me comprendre, m’entendre ou me guider. Qui seront solidaires, sœurs, présentes.
                           Qui auront contribué à écrire l’Histoire des femmes. Et qui feront de nous toutes un groupe : les Femmes.

                     
                     Ces filles-là présentes hier chez moi. Célibataires ou en couple, homos ou hétéros,
                           heureuses ou pas, toutes avaient un jour fait l’expérience d’un terrible déchirement.
                           Et toutes avaient survécu. Entourées d’autres femmes ! Elles m’ont aussi fait voir
                           ce que j’avais en moi. Ce que j’étais moi. Et que personne ne pourrait m’enlever.
                           Jamais. Je ne suis pas seule : je m’ai !

                     
                     L’une d’elles m’a dit : « Maintenant tu vas vivre par et pour toi ! Eh oui ma chérie,
                           c’est le début de ta meilleure vie ! »

                     
                     J’ai du mal à le croire moi-même. Mais là maintenant tout de suite, je suis vivante.
                           Je ne me demande pas ce que veut JP. Ce qu’il pense ou ce qu’il fait. S’il m’aime
                           ou pas. Pour la première fois depuis des mois, je me demande ce que je veux, moi.
                           Je me retrouve actrice de la situation. Centrée sur mon ressenti et ma volonté. Quelle
                           renaissance ! J’ai totalement quitté le désespoir et l’abattement dans lequel j’étais.
                           Je me sens forte et solide. J’ai confiance en moi. Je suis très triste aussi. Bien
                           sûr. Mais je fais confiance à la Vie pour me gâter ! J’ai même eu un flash. Je vais
                           pouvoir faire un deuxième enfant librement. Demain j’appelle R. ! Quelle joie d’avoir
                           déjà un projet gai et plein de vie !

                     
                     
                        4 mai 2021

                        
                        Il y a eu aussi des pages et des pages de larmes et de rage, de circonvolutions et
                           de ruminations. Mais je ne les ai pas retranscrites ici parce que c’était trop douloureux
                           pour moi de me replonger dedans. Et puis c’est tellement personnel, au sens « anecdotique », que je pense que ça vous aurait gonflé.e.s.
                        

                        
                        Il y a eu aussi l’immense majorité des gens autour de moi qui me regardaient comme
                           s’il m’était arrivé la pire chose au monde. Comme si une femme seule – pire, une femme
                           quittée ! – ne pouvait absolument pas s’en sortir. Et surtout bien sûr comme si j’étais
                           forcément responsable du départ de JP.
                        

                        
                        « Ah bah c’est sûr, à ne pas vouloir se marier, voilà ce qui arrive ! »

                        
                        « Mais dans vos métiers, c’est normal, la tentation est partout, il a dû partir pour
                           une petite actrice ! »
                        

                        
                        « Ben elle est pas facile non plus Noémie… Elle a son caractère ! Moi je suis même
                           étonnée qu’il soit resté aussi longtemps ! »
                        

                        
                        « Elle travaille tout le temps ! Il a dû en avoir marre qu’elle s’occupe pas de lui ! »

                        
                        « Et leur enfant, le pauvre… C’est vraiment atroce de faire ça à un enfant ! Ils pourraient
                           faire un effort quand même ! »
                        

                        
                        « Il est génial JP. Je comprends pas qu’elle ne se batte pas plus pour le garder. »

                        
                        Et puis il y a eu ces amies, parmi les plus proches, qui, chaque fois que je les voyais, commençaient par me demander s’il était revenu, si j’avais trouvé
                           quelqu’un et si j’avais l’intention de refaire ma vie. « Refaire ma vie » ! Mais elle
                           n’est pas défaite ! Ce n’est pas parce que mon mec m’a quittée que je n’existe plus.
                           Je ne cherche ni à ce qu’il revienne, ni à ce qu’un autre le remplace : je cherche
                           à être heureuse, moi. Seule s’il le faut. Demandez-moi si je vais bien. Si j’ai retrouvé
                           le bonheur !
                        

                        
                        En revanche, ce qui est vrai et dingue, c’est qu’en moins de quarante-huit heures,
                           j’ai pu percevoir que ce drame était une chance.
                        

                        
                        Au même moment se produisait une chose extraordinaire dont je n’avais aucune conscience :
                           je ne sais pas où dans ce contexte j’avais puisé l’énergie de filmer en studio cinq vidéos de mon cru, dont
                           la première venait d’être postée sur mes réseaux sociaux. La toute première. À ce
                           moment-là, je venais juste de m’inscrire sur Instagram et je devais être suivie par
                           environ 9 000 personnes sur Facebook. Aujourd’hui, ma communauté compte près de 250 000
                           personnes sur FB et 85 000 sur IG. Certaines de mes vidéos ont été vues plus de 7 millions
                           de fois. Pour quelqu’un dont ce n’est pas le métier, c’est énorme ! Je fais depuis
                           des TEDx, des conférences, des colloques et des interventions en entreprise et en
                           école, mais surtout, au-delà des chiffres et de la reconnaissance, je suis connectée
                           à des milliers de cœurs et d’âmes, avec qui j’œuvre chaque jour pour faire évoluer
                           les mentalités et changer le monde.
                        

                        
                        C’est à ce jour mon plus bel accomplissement personnel.

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     5 novembre 2018

                     
                     Décision prise le lendemain de la rupture : un point dans cinq mois. Plus ou moins
                           en stand-by depuis. Pas du tout en guerre. Juste très distants. En contact pour notre
                           fils. C’est tout. Cordiaux. Presque doux. Je n’ai pas de colère contre JP. Quelques
                           griefs bien sûr. Mais pas de rage. Je lui reproche juste la fin d’une histoire qui
                           méritait de continuer. Il n’est pas un connard égoïste ou pervers. Il est paumé. Malheureux.
                           Et il fait ce qu’il peut. Quant à moi, je me sens encore moins responsable ! Exaspérée
                           et triste d’avoir tout prévu. J’aurais tant aimé me tromper.

                     
                     Pourtant notre rupture ne me semble pas « juste ». La dernière année a été horrible,
                           certes. Mais à cause des événements et des deuils. Pas à cause de nous. Mille couples
                           fonctionnent moins bien et résistent mieux. Qu’est-ce qui a rompu vraiment ? Notre relation n’était que du bon. Sans contrainte ! Libres, indépendants,
                           et tranquilles. Seuls aussi souvent que nous le désirions. Pourquoi vouloir s’en défaire ?
                           Nous nous entendions. Ne nous engueulions presque jamais. Et n’avions pas de train-train
                           pour autant. Quelle femme, quel type de femme, pourrait lui convenir mieux que moi ?
                           Nous nous accordons impeccablement.

                     
                  

                  
                  
                     10 décembre 2018

                     
                     Ma vie est vraiment cool. Je dois l’admettre. Trop de temps perdu en pronostics et
                           autres scénarios putatifs sur la suite avec JP, c’est vrai. Mais franchement, ça va !

                     
                     Mon spectacle est une source de joie infinie. Et tout ce qui va autour. Je vais jouer
                           dans le théâtre de mes rêves. Consécration. Ma vidéo récolte un million de vues !
                           Je vois plein de copains, de copines. Des femmes solitaires, indépendantes, fortes
                           et belles. Je me crée de nouvelles amitiés.

                     
                     Révélation à propos de mes relations amicales. Jusque-là j’étais en amitié comme partout.
                           Extrêmement organisée. J’avais Mon Meilleur Ami. Puis Mes Meilleurs Amis. Puis mes
                           amis. Puis mes copains. Puis mes connaissances. Pour chaque personne, des attentes
                           et des devoirs différents. En fonction de son « grade ». Par exemple, un Meilleur
                           Ami se doit d’être parfait. Tout le temps présent et fiable à 100 %. Chez moi c’est
                           excessif, on est tous un peu comme ça, non ? À mettre les gens dans de belles petites
                           cases. Avec de jolies étiquettes. Puis à attendre d’eux qu’ils se comportent exactement
                           comme c’est écrit dessus. Donc bien souvent déçus. Frustrés, coincés et pressurisés.

                     
                     Cet été, mes petits rangements d’amitié ont été bousculés. J’ai reçu un réconfort
                           incroyable de gens que je connaissais à peine. Et que je n’ai jamais revus. J’ai eu la surprise de voir revenir des amis d’un
                           autre temps. Et disparaître d’autres parmi les plus proches pourtant. J’ai vu des
                           amis totalement manquer à l’appel à un moment. Et être mes piliers à un autre. J’ai
                           découvert que personne n’est constant. Qu’aucune relation n’est linéaire. Et qu’une
                           action ne définit pas une personne. Tout cela peut sembler évident. Mais je ne l’avais
                           jamais vécu, expérimenté. Compris réellement. Cette fluidité nouvelle est mienne désormais.
                           Et je peux concevoir toutes mes relations avec ces nuances. Y compris celles avec
                           mes amoureux/amants/conjoints !

                     
                     Je vais devoir faire preuve de souplesse, de toute façon, car le projet bébé avec
                           R. est très avancé. On a beaucoup discuté. On est à fond tous les deux. On se laisse
                           le temps de réfléchir. J’en parle à JP. Puis on se revoit. Et c’est parti !

                     
                     Étrangement, je me sens bien !

                     
                  

                  
                  
                     12 février 2019

                     
                     Deux mois plus tard. Il est en coloc. Chez R. ! C’est quand même marrant ! Sa vie
                           est plutôt tristoune. J’imaginais qu’il profiterait du célibat. Je l’espérais pour
                           lui ! Qu’il se tape des meufs. Qu’il voie des potes. Qu’il sorte et fasse la fête.
                           Parte en week-end ou en vacances. Qu’il écrive des films et des pièces. Qu’il crée…
                           Bref, qu’il soit libre ! Et qu’il en profite pour faire tout ce dont visiblement son
                           fils et moi l’empêchions. Eh ben non. Il reste chez lui. À zoner sur son téléphone.
                           Bizarrement je ne jubile pas. Si, un peu quand même. Mais je suis surtout désolée
                           pour lui.

                     
                     Dans deux semaines, notre rendez-vous. J’espère beaucoup. Peut-être d’ailleurs que
                           je vais si bien, parce que j’imagine que ce n’est pas vraiment fini ? Évidemment je
                           me suis super préparée. Et j’ai énormément réfléchi. Ce nouveau mode de relation au monde,
                           tout en souplesse, m’a inspiré une proposition irrefusable : on continue de vivre
                           séparément. J’en ai toujours rêvé. On ne dit rien à personne. On ne se doit rien.
                           Ni week-ends, ni soirées, ni vacances, ni projets, ni téléphone. Rien de dû ou d’attendu.
                           On ne se voit que quand on en a tous les deux envie. Et on baise. Super idée en plus :
                           sms pour notre fils et le quotidien, WhatsApp pour cul et sentiment ! Que des avantages
                           et aucun inconvénient ! Je ne vois pas d’argument contre.

                     
                     Me demande dans quel état d’esprit il sera. Et ce qu’il va me dire. Si ça se trouve,
                           il pense à la même chose que moi !

                     
                  

                  
                  
                     28 février 2019

                     
                     Je quitte JP à l’instant. Je crois que je ne l’aime plus. Je l’ai trouvé médiocre.
                           Étriqué du cœur. Le gars, en six mois, n’a pas avancé d’un iota. Il n’a pas évolué.
                           N’a pas pris une seconde de son temps pour penser à moi. Ou à nous, à notre vie !
                           Pas même à son fils ! Rien. Il avait même l’air surpris que j’aie réfléchi. Étonné
                           que je lui pose des questions. Et saoulé que j’aie des attentes. À ma proposition
                           il a répondu : « Hein ah oui je sais pas non c’est compliqué. » Comme si ce n’était
                           pas le sujet. Comme si ce n’était pas l’objet de notre rencontre ! D’un coup je l’ai
                           imaginé toute sa vie en chaussettes à jouer à Boom Beach sur son smartphone. J’ai imaginé une vie de chaussette. Pour toujours. Et ça m’a
                           donné envie de partir très loin. Me souviens même plus ce qu’on s’est dit après. Tant
                           ça m’a semblé vain. Ah si ! Un truc absurde : il m’a dit que son désir pour moi est
                           toujours là et ne partira sans doute jamais. Pourtant, s’il y a bien une chose qu’on
                           ne peut pas forcer, c’est le désir, non ? C’est la base idéale ! Bref, je n’ai rien dit. À part au revoir. Mais pour moi c’est terminé. Je l’ai quitté.
                           Et je me sens presque délestée de ce poids. Allez, chacun sa vie, mec !

                     
                  

                  
                  
                     2 mai 2019

                     
                     C’est fou le temps qu’on gagne quand on est célibataire ! Je suis tellement plus créative.
                           Et plus concentrée. Je mesure aujourd’hui l’énergie que je dépensais pour lui plaire.
                           Pour savoir comment il allait. Comment « on » allait. Et que faire pour aller mieux.
                           Mais je découvre une chose plus sournoise. La manière dont je me minimisais par rapport
                           à lui. Pour maintenir entre nous l’équilibre des genres. Le nombre incalculable de
                           fois que je l’ai laissé parler de longues minutes pour ne pas le heurter. Alors que
                           j’avais déjà parfaitement compris où il voulait en venir. Les nombreuses fois aussi
                           où j’ai feint « Ah bon, c’est vrai ? Incroyable ! » pour le flatter. Alors qu’il m’expliquait
                           un truc que je maîtrisais déjà très bien. Et enfin les dizaines de fois où des gens
                           en société s’intéressaient à moi, et où je les interrompais pour les rediriger vers
                           JP. De peur qu’il ne s’ennuie ou ne se vexe. Ou même parfois je mentais un peu pour
                           le faire briller !

                     
                     Maintenant je suis mon propre centre. Enfin. Je n’ai plus de freins ni d’entraves.
                           Je fais plein de trucs. Je réfléchis à moi et au monde. Quelle liberté de ne plus
                           avoir la charge du bonheur d’un autre ! Je kiffe ma vie. Ma carrière prend un essor
                           incroyable. Je rencontre des gens merveilleux. Je réfléchis à des sujets passionnants.
                           Je vis des moments bouleversants. Je joue mon spectacle. Je répète une autre pièce.
                           Je tourne. Je suis connectée au monde grâce aux réseaux sociaux. Et je suis en train
                           de préparer deux autres projets qui m’excitent follement. Je bouge tout le temps.
                           En un mois : quelques jours chez moi sur la Côte, visite à une amie à NY et à une autre
                           à Bruxelles, séjour avec mon fils en Normandie, et départ solo pour Israël la semaine
                           prochaine ! Évidemment, maintenant que je n’ai plus à prévoir pour JP, à choisir des
                           destinations en fonction de lui, à lui en parler, à le convaincre, à attendre sa réponse,
                           à le relancer, à espérer et à annuler, c’est tout de suite plus facile !!

                     
                     Même pour mon fils ce n’est pas si mal. Il a une relation privilégiée avec chacun
                           de ses parents. J’adore ma relation tête à tête avec lui. Quel bonheur !

                     
                     Avec R., ça devient concret. Il vient en vacances chez moi en août. Juste pour discuter
                           et tout préparer. J’avoue que j’ai quand même regardé mes cycles. J’ai bien sûr informé
                           JP du projet. Il faut que je l’avertisse que ça se concrétise. J’ai aussi trouvé des
                           corsets de grossesse, pour pouvoir continuer à jouer mon spectacle si je tombe enceinte.
                           J’adorerais pouvoir vivre cette expérience et la partager avec le public, intimement.

                     
                     En fait, j’ai l’impression de renaître. Comme si je m’étais figée ces dernières années.
                           Je me développe. Je m’épanouis, je m’étends. Et c’est formidable ! À tel point que
                           je me demande si JP n’y est pas un peu sensible. Peut-être que je suis complètement
                           érotomane.

                     
                     
                        5 mai 2021

                        
                        Je reviens sur cette idée que le succès ne profite qu’aux hommes. Quand il a monté
                           sa pièce avec mon ennemi juré et que j’ai compris que JP ne me renverrait jamais l’ascenseur,
                           qu’il ne nous considérerait jamais comme une équipe et qu’il ne ferait rien pour me
                           favoriser qu’il ne ferait pour une autre personne qu’il apprécie, je l’ai pris comme
                           un défi. Je me suis dit que j’allais réussir malgré lui. Et qu’ainsi je gagnerais sa considération. Sauf
                           que bien entendu, c’est l’inverse qui s’est passé ! Ce seule-en-scène que j’ai joué
                           deux cents fois dans des dizaines de théâtres, dont quatre à Paris, il ne l’a vu que
                           trois fois, peut-être même deux. Et jamais dans sa version définitive. Jamais. Cent
                           fois il a quitté la table pour aller fumer quand des convives s’intéressaient à ce
                           que je faisais. Il ne m’a jamais parlé d’aucune de mes vidéos, ni de mon livre qu’il
                           a à peine feuilleté, sous prétexte d’avoir collaboré à quelques-unes de mes chroniques
                           sur France Inter. Il n’a lu aucune des deux pièces que je lui ai envoyées. Et il me
                           demande si on ne peut pas changer de sujet quand je dénonce tel ou tel événement sexiste.
                           J’ai en effet réussi à cette époque. Sur les plans artistique, médiatique et financier.
                           Mais tout ce que j’ai obtenu en déployant ainsi mes ailes fut de lui couper les couilles.
                           Il m’a quittée le soir même de ma première au Café de la Gare, alors que je me trouvais
                           irrésistible. Et au moins une partie du public aussi visiblement !
                        

                        
                        C’est tellement injuste. Les hommes ne vont que dans un sens. Ils avancent tout droit,
                           tout simplement. Le succès professionnel les conforte dans leur genre. Et leur apporte
                           tout ce qu’ils veulent. L’amour, la reconnaissance, le pouvoir, la famille, la stabilité… !
                           Les femmes, elles, se lancent dans la même course, déjà avec une chiée de handicaps
                           biologiques, sociaux et psychologiques, et surtout ça ne leur apporte rien. Voire
                           ça leur enlève du pouvoir d’attraction ! Imaginez une femme qui s’est battue pour
                           obtenir à 40 ans un succès professionnel exactement équivalent à celui d’un homme
                           du même âge : ce sera pour un salaire moindre, elle y aura sans doute laissé sa vie
                           sentimentale et très certainement toute possibilité de maternité, elle aura perdu
                           un nombre incalculable de points sur le marché du love et aura totalement hypothéqué
                           ses chances d’être perçue comme féminine. Donc en gros elle se retrouvera sans mec et sans enfant, pas très appréciée et même pas riche ! Cool !
                        

                        
                        Je crois vraiment que cette femme que j’étais si fière d’être devenue – pour lui –,
                           il l’admirait peut-être, la respectait sûrement, mais il n’avait plus envie d’elle.
                        

                        
                        En plus de cette évolution professionnelle, notre couple, comme tant d’autres, s’était
                           pris la vague #MeToo en pleine tête. Je commençais à avoir des exigences amoureuses
                           et des ambitions personnelles. Et je devine que cette femme émancipée, libre, autonome,
                           engagée et puissante que je tendais à être, cette femme qui dit et qui agit, cette
                           femme qui assume son corps et ses envies… ne le faisait pas bander ! Cette femme qui
                           n’acceptait plus qu’elle-même et ses sœurs se fassent marcher dessus, cette walkyrie
                           moderne que #MeToo m’a permis de devenir, ne l’attirait pas. Point. Malgré tout le
                           respect qu’il pouvait avoir pour elle. Au fond de lui, qu’il le veuille ou non, ce
                           n’est pas ça qui l’excite. Et on ne peut pas lutter contre notre cerveau reptilien façonné par des années d’éducation
                           et des siècles d’atavisme. JP valorisait mentalement ma puissance et ma volonté, mais
                           popaul ne se dressait que pour la soumission et le mystère.
                        

                        
                        De la même manière, j’avais beau prôner et défendre l’égalité entre les sexes et rechercher
                           pour moi pouvoir et réussite, je n’en restais pas moins attirée par les hommes qui
                           respectent les codes virils ! Plus grands, plus forts, et plus riches que moi. J’aime
                           qu’un homme me surpasse. J’aime qu’il me protège et me désire. J’aime qu’il veuille
                           me posséder. Comme un bon vieux gorille ! C’est plus facile, plus réconfortant et
                           plus excitant.
                        

                        
                        Et voilà bien la quadrature du cercle : comment s’épanouir pleinement en tant que
                           femme tout en trouvant sa place dans un rapport harmonieux avec un homme ? Comment
                           être féministe et hétéro ?
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     17 juin 2019

                     
                     Arrivée à Tel Aviv avant-hier. Après une semaine à Jérusalem. Foncé voir la mer.

                     
                     Sur la croisette, hallucinée de voir comme TOUS les gens sont sublimes ici. Hommes comme femmes. Quand je vois arriver en face de
                           moi un joggeur. Mélange de Hugh Jackman et Bradley Cooper. Torse nu, tee-shirt calé
                           dans la poche arrière. Je prends sur moi pour ne pas baver. Et continue ma route dignement.
                           Quelques secondes plus tard, on me tape sur l’épaule. Je me retourne : lui ! Oh my
                           God ! Je me dis qu’il va me demander l’heure. Mais non, le mec m’engage franchement.
                           Il me dévore des yeux. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi cette bombe atomique
                           entourée de filles divines vient m’entreprendre, moi. Parce que clairement, il m’entreprend.
                           J’ai l’impression d’être sublime. Il est doux et délicat. Il demande mon numéro. Rendez-vous
                           le lendemain à midi sur la plage. Étrangement, aucune appréhension. Très détendue
                           à l’idée de retrouver cet inconnu. Je ne projetais rien. J’étais ouverte, accueillante,
                           curieuse.

                     
                     Comme convenu, on s’est retrouvés hier. Sans détour il me met de l’huile solaire en
                           me massant les fesses. Puis une chose en amenant une autre, on se retrouve dans l’eau
                           à se caresser franchement. Quelques infos me sont parvenues malgré l’excitation. Il
                           pose nu en érection pour de riches Américaines qui le peignent. Il a une boîte de
                           vente en ligne de sex-toys. Il a une verge fort impressionnante. Il semble particulièrement
                           intéressé par mon cul. Je dis bien mon cul. Plusieurs fois, lorsqu’il me susurrait
                           des grivoiseries en anglais à l’oreille, il a évoqué l’idée de lécher mon « ass ».
                           Ou de mettre un doigts dans mon « ass ». À chaque fois je l’ai repris en lui indiquant
                           que je n’étais pas tellement « ass pleasure ». Mais je sentais bien que l’information
                           ne lui parvenait pas parfaitement. Je précise que la raison de mon refus anal n’a rien de prude ou
                           de phobique. Elle est purement anatomique.

                     
                     Je détaille beaucoup mon récit car cet après-midi a été très riche. Et je n’arrive
                           pas encore à embrasser tout ce qu’il y a à en tirer. Pourtant je sens confusément
                           qu’il s’est joué plein de choses cruciales. Qu’il faut que je comprenne.

                     
                     Limités dans nos actions en public, on quitte la plage. On achète des capotes en chemin.
                           Et on investit ma chambre d’hôtel. D’abord la salle de bains. Il m’a mise dans une
                           posture, nouvelle pour moi, qui m’a fait forte impression. Il était debout les mains
                           au mur, dos à moi. Cambré dans une position très « féminine », très « offerte ». Je
                           me suis alors vue dans la glace, en domination. Imbriquée derrière lui, en train de
                           le branler. C’était comme si je branlais moi-même mon propre sexe d’homme ! Et aussi
                           comme si je le prenais par-derrière, comme si je le possédais. C’était d’autant plus
                           frappant que E. est plutôt viril. Un peu poilu et très musclé. Je me suis sentie homme
                           et femme en même temps. J’ai adoré avoir la sensation de mes seins pulpeux et ruisselants
                           plaqués contre son dos et l’impression que la verge dure et épaisse que j’avais en
                           main était la mienne. Ça m’a terriblement excitée.

                     
                     Puis on est allés sur le lit, toujours très sportif et gourmand. Et tout à coup, sans
                           que je voie rien venir, je me suis retrouvée avec mon nez dans son cul. Littéralement.
                           Un cul tout propre et bien épilé, mais quand même ! Foutue pour foutue, je me suis
                           dit que je n’allais pas mourir idiote. J’ai sorti ma langue. Mais je me suis aussitôt
                           rétractée devant la totale absence de joie provoquée par cette liction. Malheureusement
                           j’étais quand même plus ou moins coincée dans ses fesses. Je ne pouvais vraiment pas
                           parler. Lui, clairement, ne pouvait pas me voir ! J’ai alors essayé de l’interpeller
                           en lui mettant des petites tapes sur les fesses. En vain. La situation était tellement
                           grotesque que j’étais en fou rire intérieur. Surtout à l’idée de raconter ça bientôt
                           aux potes. J’aurais aimé pouvoir le raconter à JP. Je suis certaine que ça l’amuserait
                           beaucoup ! Bref, j’ai fini par me dégager et on a continué à sexer avec plaisir et
                           joie.

                     
                     Mais une chose me perturbe : j’ai été soulagée que ça se termine. Comme on l’est à
                           la fin d’une obligation. Pourquoi ? J’ai eu cet absurde sentiment du Devoir Accompli.
                           Et je l’ai mis dehors en inventant un prétexte lorsqu’il a proposé un 3e round. Qui aura donc lieu chez lui demain.

                     
                     Et maintenant l’idée de le retrouver me stresse complètement. Me déprime même. Je
                           n’ai pas envie d’y aller. Ça m’angoisse. Et je n’arrive pas à comprendre pourquoi.
                           Ce type est vraiment charmant. Compétent, attentif et fou de désir. Il me plaît. J’ai
                           pris du plaisir. Et rien à voir avec des questions de sécurité. Je suis totalement
                           en confiance. Et j’ai prévenu deux potes à qui je donnerai adresse et coordonnées
                           GPS. Donc ce n’est pas ça…

                     
                     Et puis si je n’ai pas envie, pourquoi ne pas annuler ? Ou même ne pas y aller et
                           le ghoster ? On est à l’autre bout du monde ! On n’a rien en commun. Je suis donc
                           totalement libre ! Je n’ai aucun sentiment, aucune attente et aucun devoir. Je peux
                           ne jamais le revoir ! Alors POURQUOI je ne suis pas ravie de remettre ça demain ? Et si je ne suis pas ravie, POURQUOI je n’annule pas tout simplement ? Pourquoi je suis en panique, en angoisse et en
                           déprime ? Et enfin POURQUOI hier je n’ai pas été capable de dire « Non on ne baise pas une 3e fois, j’ai la chatte en feu », ou « Non merci, pas mon pif dans tes fesses », ou
                           « Fais-moi ci », « Plus comme ça », « Moins là » ? Je suis engluée dans un océan de
                           déprime que je ne comprends pas du tout.

                     
                        6 mai 2021

                        
                        On inculque aux femmes depuis des siècles que le plus important pour elles, ce sont
                           les sentiments, et que le sexe ne se pratique que pour faire plaisir à l’homme. Donc
                           leur sexualité est leur monnaie d’échange. Les hommes vont la réclamer. Jadis les
                           femmes monnayaient leur virginité contre la protection d’un mari, aujourd’hui elles
                           monnayent leurs compétences sexuelles contre l’amour d’un compagnon. « On leur apprend
                           à négocier leur sexualité comme une ressource rare. À ne pas draguer, à ne pas déclarer
                           leur désir, et à attendre d’être choisies. » De cette posture de disponibilité naît
                           un sentiment de gratitude envers l’homme qui daigne nous désirer. Tout ce que je me
                           dois de faire est de le satisfaire pour le remercier de m’avoir choisie. Oh oui ta grosse
                           bite, mets-la-moi là, oh oui c’est bon, ta bite, ta bite.
                        

                        
                        Gratitude d’autant plus grande que les stéréotypes de genre, allègrement relayés par
                           la presse féminine, soulignent en permanence la compétition entre femmes et nous serinent
                           toutes les tactiques et stratégies à utiliser pour « ferrer » un homme. On apprend
                           aux femmes que leur valeur se trouve dans l’amour que les hommes peuvent avoir pour
                           elles.
                        

                        
                        Je n’ai pas appris la valeur de mon sexe. L’amour de mon sexe. Je n’ai pas appris
                           à dire « non », « Pas comme ça », « Pas maintenant ». J’attends, je veux, je mendie,
                           je supplie qu’on me désire et qu’on me baise ! Je remercie qu’on daigne me regarder
                           comme si c’était une faveur. Puis je fais mon max pour ne pas décevoir !
                        

                        
                        Et quand au formatage des filles s’ajoutent mes problématiques personnelles, ça devient
                           vraiment coton. Je suis absolument persuadée que je ne suis ni plaisante ni aimable
                           ni désirable en l’état. Que je dois faire plein de trucs pour être ne serait-ce que baisable ! D’où le bon petit soldat qui fait tout bien comme il faut.
                           Et qui ne peut jamais dire non.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     18 juin 2019

                     
                     Bien sûr, j’ai été incapable de refuser l’invitation de E. Je m’y suis sentie poussée.
                           Presque obligée. Pas du tout par lui. Mais comme par devoir. Comme si c’était une
                           opportunité immanquable. « Ce magnifique autochtone me fait l’honneur de me désirer.
                           Qui suis-je pour décliner ? »

                     
                     Mais je me suis dit que tant qu’à avoir accepté, il fallait en profiter. Faire le
                           plein de plaisir ! Alors je me suis demandé de quoi j’avais envie. Quels étaient mes
                           désirs, mes fantasmes ? Quel serait mon rapport sexuel rêvé ? Et je me suis aperçue
                           que je ne m’étais jamais posé la question. M’examinant alors un peu plus, j’ai découvert
                           que, moi qui baise comme une folle, dans tous les sens, en me collant contre les murs
                           en sortant des ascenseurs comme dans les films, moi qui baise fort et passionné, moi
                           qui mords et qui griffe, eh bien je rêvais de douceur, de lenteur, de sensualité,
                           de caresses et d’effleurements. L’étonnement passé, je me réjouissais d’explorer le
                           lendemain avec E. une sexualité lascive et langoureuse.

                     
                     J’ai très vite compris que je serais incapable de l’empêcher de me retourner dans
                           tous les sens. Incapable d’éviter de me casser les reins en me cambrant dangereusement
                           pendant qu’il me prendrait en levrette. Incapable de répondre autre chose que « Oh
                           oui oh oui » tandis qu’il me demanderait si j’aimais être pilonnée. Enfin je devrais
                           dire « incapable de m’empêcher de me faire retourner ». Car cette passion torride, c’est moi qui l’insuffle ! Je suis incapable
                           de faire autre chose que ce que j’ai toujours fait. La chagasse chaudasse et soumise. J’étais moi-même l’instigatrice d’une énergie à l’opposé de ce que j’avais
                           déterminé la veille comme étant mon envie profonde. Et pour mon malheur, ça me vient
                           naturellement ! Je suis douée à ce jeu, je connais par cœur les règles et les standards.
                           C’est en moi. Le regard de poupée lubrique par en dessous pendant que je le suce avidement.
                           La cambrure vertigineuse qui lui permet de voir d’un seul regard mon cul et ma chatte.
                           Les yeux révulsés quand je m’empale sur sa queue. Mes lèvres mordues, mes mains dans
                           mes cheveux, mes ongles plantés… Et « prends-moi, oui enfonce-toi, baise-moi fort ! ».
                           Mais je me rends compte qu’en presque 30 ans de vie sexuelle, je ne me suis jamais
                           préoccupée de mon plaisir. Jamais ça ne m’a ne serait-ce que traversé l’esprit. Je n’ai eu de plaisir
                           que celui que j’ai su prendre moi-même parce que j’ai la chance de maîtriser mon corps.
                           Mais jamais, je dis bien jamais, je n’ai exprimé autre chose que « Oh oui oh oui »
                           lors d’un rapport sexuel. Je n’ai jamais dit ni non ni stop ni plus ni moins. Je n’ai
                           jamais guidé, orienté ou demandé. Je n’ai jamais rien fait d’autre qu’ahaner, gémir
                           et pousser des petits cris de plaisir reconnaissants. Je suis bien une bête de sexe.
                           Mais pas au sens animale et victorieuse comme je le croyais. Au sens servile et ignorante.
                           Une « idiote de sexe » !

                     
                     
                        7 mai 2021

                        
                        J’ai eu une première révélation sexuelle, vers 22 ans je crois, lorsque je me suis
                           aperçue qu’en couchant avec quelqu’un que j’étais certaine de ne jamais revoir, et
                           donc dont le jugement ne m’importait pas, je pouvais me « lâcher » et accéder à un
                           plaisir nettement supérieur.
                        

                        
                        Ensuite, il y a eu toute une phase où ma libido, déchaînée par l’arrêt de l’Androcur
                           et guidée par ma soumission permanente au désir des hommes, m’a permis d’expérimenter toutes sortes d’aventures : à
                           deux, trois ou quatre, avec des hommes et/ou des femmes, dans des lieux improbables,
                           des positions insensées, des rythmes effrénés. Acceptant tout sans limite ni discernement,
                           je pouvais aussi bien me retrouver dans des situations fort gaies comme fort lugubres.
                           A posteriori, je me rends compte que j’ai eu beaucoup de chance : rien de grave ne
                           m’est arrivé et j’ai pu explorer malgré tout les joies du sexe et de ses variations.
                           Mais là encore, je n’étais pas connectée à mon corps ni à l’aspect purement physique
                           des choses. Je n’étais sensible qu’à l’échange (dans tous les sens du terme), au désir,
                           à l’anecdote.
                        

                        
                        La deuxième révélation fut celle du plaisir pur grâce à la masturbation. Et j’eus
                           plusieurs longues relations exclusivement sexuelles. Je m’étais mise à aimer le sexe
                           pour ce qu’il était charnellement et non plus pour ce qu’il représentait symboliquement.
                           Je prenais de plus en plus de plaisir et je m’épanouissais, mais je ne pouvais toujours
                           pas m’empêcher de vouloir me perfectionner, comme s’il fallait à tout prix que je
                           sois la meilleure baiseuse de France, sans quoi personne ne s’intéresserait à moi.
                        

                        
                        Confusément, presque inconsciemment, je ressentais ce que cette libération sexuelle
                           avait de politique, et de militant. Alors j’ai commencé à en parler beaucoup et à
                           combattre publiquement aussi souvent que possible ce joug judéo-chrétien qui avait
                           fait mon lit. Je me révoltais contre celles et ceux qui soutenaient que la levrette
                           était une pratique dégradante et la pipe humiliante. Je défendais qu’on pouvait faire
                           du sexe pour du sexe avec des inconnus, sans mettre en péril le moins du monde son
                           « honneur » ou sa « vertu ». Je clamais que le sexe était une chose merveilleuse qu’aucune
                           tradition ne devait ternir. Et puis je suis devenue féministe, puis militante féministe,
                           et c’est alors devenu pour moi un cheval de bataille : ce que j’accepte à l’horizontale ne grève en rien ce que j’exige à la verticale. Je peux
                           aimer qu’on m’agenouille et qu’on me fesse en privé, je n’en ai pas moins le droit
                           de réclamer en public pouvoir et liberté. La soumission que je m’autorise dans ma
                           chambre à coucher ne regarde pas la place que me doit la société ! Foutez la paix
                           à mon cul et respectez mes droits ! J’associais la défense de la pipe, de la levrette
                           et de la sodomie à la lutte contre les traditions patriarcales, la pudibonderie et
                           l’opprobre jeté sur celles qui osaient être libres.
                        

                        
                        Mais je ne réalisais pas que je faisais alors le jeu d’autres injonctions patriarcales
                           tout aussi liberticides : celles de la femme comme objet de jouissance déshumanisé.
                        

                        
                        Avec cette aventure, je venais d’avoir une nouvelle révélation. J’ai toujours cru
                           que j’étais une femme super libérée du cul parce que je savais faire la toupie japonaise
                           et que je ne répondais pas aux diktats ancestraux de pudeur et de retenue. Moi qui
                           passais ma vie à me faire déglinguer joyeusement, je pensais que j’étais libre… J’étais
                           persuadée d’être cette femme éminemment sexuelle, passionnée, torride et fougueuse.
                           Cette jouisseuse hors pair que seul le plaisir guidait vers telle ou telle relation.
                           Je pensais triompher en étant la championne du harem, la meneuse du peep-show ! Je
                           me prenais pour une Reine du Cul, je découvre que je suis une Reine des Connes. Une
                           bonne petite soldate bien performante toujours au garde-à-vous. Totalement en contrôle.
                           Avec pour seul objectif de performer et de satisfaire. Sans profiter de l’échange
                           ni du plaisir offert. La pute n’est pas plus libre que la vierge. C’est ce que je
                           comprends maintenant. Je ne suis pas plus affranchie des codes masculins que mes copines
                           soumises au devoir conjugal. Les femmes modernes ne subissent pas des injonctions
                           moins liberticides et machistes que les épouses du Moyen Âge ! Le protocole a changé
                           de visage mais pas d’esprit. L’idée générale du couple actuel reste que les femmes
                           sont là pour satisfaire leur homme. Au prix de leur liberté, de leurs désirs et de leur plaisir. Et si tu
                           n’obéis pas, la société entière se chargera de te rappeler à l’ordre, au travers de
                           la culture, de la pseudo-science, des sondages à grand spectacle et des magazines
                           féminins, véritables suppôts du patriarcat montant les femmes les unes contre les
                           autres en leur apprenant que satisfaire les hommes est leur priorité absolue. Ou en
                           agitant l’épouvantail de la femme sèche et seule, de la mère célibataire abandonnée
                           et malheureuse, du couple brisé, de l’harmonie rompue, de la mal-baise, de la frustration
                           et des boutons d’acné qui reviendraient à 40 ans, faute de se faire suffisamment sodomiser.
                           Ok. Donc la sexualité des femmes est androcentrée. Ma sexualité est androcentrée. Je suis une prisonnière comme une autre. Et je suis ma
                           propre geôlière ! C’est ça le plus dingue.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     19 juin 2019

                     
                     Pourtant je ne simule pas. Je jouis vraiment ! C’est ce qui me fascine. Avec E. ces
                           derniers jours, comme avec JP et plein d’autres gars dans ma vie. Et je ne me force
                           pas ! Je peux vraiment être éperdue de désir. Évidemment, je ne prends pas de plaisir
                           physique à tailler une pipe. Ne nous mentons pas. En revanche, ça m’excite authentiquement.
                           Et quand je dis que je veux une bite, je la veux vraiment. C’est fou…

                     
                     
                        8 mai 2021

                        
                        C’est ça : les fantasmes masculins ont colonisé ma propre sexualité. J’ai tellement
                           bien intégré les codes, que mes propres désirs ne m’orientent pas vers mon plaisir,
                           mais vers celui de mon partenaire ! Par exemple, la levrette est mon envie de base. Alors qu’il n’y a
                           pas une chance sur un million que j’aie un orgasme dans cette position. Sauf à être
                           caressée en même temps, et là c’est l’extase garantie ! Tandis que moi au-dessus ou
                           un bon vieux missionnaire avec un oreiller sous les reins ne m’excite pas plus que
                           ça. Alors que c’est un strike !
                        

                        
                        Et même si j’ai la chance de jouir beaucoup, c’est parce que je connais très bien
                           mon corps. Je sais me positionner, m’incliner ou me frotter efficacement. Je peux
                           même me faire jouir sans contact avec mon périnée et un peu d’auto-suggestion !
                        

                        
                        Mais c’est sans jamais changer de paradigme ! C’est-à-dire que, quoi que je fasse,
                           demande, évite, améliore ou réalise, c’est toujours dans le cadre d’une sexualité
                           pensée par les hommes et pour les hommes. Autour du pénis, et plus particulièrement
                           de la pénétration. Que ce soit du vagin, de l’anus ou de la bouche. Tous les efforts
                           que j’ai pu faire pour trouver du plaisir ont toujours été restreints dans ce protocole
                           universel : monsieur bande, tu le suces, il te pénètre, il éjacule, fin du game. Il
                           serait peut-être temps de remettre en question la pénétration comme passage obligé
                           et l’éjaculation masculine comme ligne d’arrivée réglementaire, non ?
                        

                        
                        Enfin merde, je me rends compte que j’appelle « préliminaires » comme si c’était quelque
                           chose d’anecdotique qui ne serait pas la sexualité, ce qui constitue en réalité l’essentiel de mon plaisir !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     20 juin 2019

                     
                     Bon ok ok. Mais là, E., je m’en fous complètement. Alors pourquoi me suis-je quand-même mise à sa disposition ? Cette incapacité à dire non me rend
                           dingue ! Avec E., mais aussi avec PA, avec qui je n’avais au début pas du tout envie,
                           ou même avec JP, quand ce pote me dit qu’on ne peut pas laisser un homme insatisfait
                           et qu’« il faut que j’y passe », quel enfer ! Totale acceptation du droit de préemption
                           du corps des femmes par les hommes… Et ça m’est arrivé cent fois ! Sans qu’aucun d’eux,
                           jamais, ne m’y force. Je le fais toute seule ! Et depuis toujours… Je frémis de honte
                           en pensant à cette jeune fille de quatorze ans qui offre une pipe à un garçon – la
                           première qu’elle ait jamais faite – en échange de son amour. Voilà, voilà. Je me berne
                           un peu avec la pudeur du mot « offrir ». Je n’ai pas fait que l’offrir ! Concrètement,
                           un garçon me préférait une autre fille – blonde, jolie, fragile et gracieuse comme
                           je ne le serais jamais – et j’ai réellement passé un marché avec lui : une pipe contre
                           sa préférence. Je l’ai donc retrouvé quelques jours plus tard, dans la maison de ses
                           parents partis travailler. Pour m’agenouiller devant lui. Et respecter ma part du
                           contrat. J’ai pris, sans désir ni plaisir ni sentiment, pour la toute première fois
                           de ma vie, une bite dans ma bouche. Voilà comme ça c’est bien clair. C’était important
                           que je l’écrive.

                     
                     C’est un genre d’autoviol. Sans que ce garçon ait eu à me forcer ni même à me convaincre,
                           « je me suis fait violer » par lui. D’ailleurs cette expression est choquante lorsqu’elle
                           est employée à tort pour parler de femmes qui ont été violées. Les cas, comme le mien, où des femmes « se font violer », sont à mon avis monnaie
                           courante dans l’indifférence, voire dans l’ignorance, générale.

                     
                     Alors certes c’était moins grave avec E., mais c’est quand même exactement le même
                           principe ! Et je ne m’en rendais pas compte ! Et personne ne s’en rend compte !

                     
                        9 mai 2021

                        
                        En réalité, si je regarde mes relations sexuelles passées avec les lunettes post-#MeToo,
                           je peux considérer que j’ai été forcée, « abusée » sexuellement de très nombreuses
                           fois. Dans le sens où je me suis retrouvée bien souvent à faire du sexe alors que
                           je n’en avais pas envie, ou pas avec cette personne, ou pas comme ça, ou pas à ce
                           moment-là. Et qu’ensuite j’ai regretté de l’avoir fait et me suis sentie mal et salie.
                        

                        
                        Combien d’hommes je pourrais accuser de violence sexuelle pour m’avoir baisée rudement
                           à l’arrière d’une voiture ou dans des chiottes de resto alors que j’étais mineure
                           et/ou saoule et qu’au fond je ne voulais pas ?
                        

                        
                        Pourtant ce serait injuste. Car je n’ai pas dit non. J’ai même demandé et supplié.
                           J’ai dit que j’étais sobre, et majeure. J’ai dit que j’avais envie.
                        

                        
                        Alors ça signifie que je suis une traînée ? une manipulatrice et une menteuse ?

                        
                        Non, ça signifie que ces hommes n’auraient pas pu déceler le moindre indice attestant
                           mes réticences, puisque je n’avais même pas conscience que je pouvais en avoir ! Car
                           personne, jamais, ne m’avait appris que j’avais le choix. Que j’étais libre de refuser.
                           Et que je pouvais être un sujet pensant et désirant.
                        

                        
                        Car si je résume : on m’a d’abord démontré qu’être un homme était une qualité en soi
                           et qu’un homme valait donc plus qu’une femme ; on m’a ensuite expliqué que mon mec
                           était la chose la plus précieuse de ma vie et que j’avais donc intérêt à faire tous
                           les sacrifices pour obtenir cette denrée rare et précieuse : l’approbation masculine.
                           Plaire et satisfaire. J’ai ensuite vu partout, comme une norme banale, des hommes
                           avancer sans se soucier des femmes, elles-mêmes convaincues que leur bien-être était
                           moins nécessaire, moins légitime et moins urgent que celui de leur conjoint. Puis
                           on m’a dressée à être féminine, soumise, douce, en couple absolument et mère nécessairement. Enfin
                           on m’a appris que mon plaisir n’avait pas d’importance et que le désir des garçons
                           était plus impérieux que le mien. Donc bien sûr qu’aujourd’hui je ne suis pas capable
                           de passer d’objet de désir à sujet de plaisir. Je ne sais pas me poser la question
                           de ce que je veux ou ne veux pas, seulement de ce que veut l’homme en face de moi
                           et de comment le satisfaire. Un homme exprime son désir, c’est mon devoir d’y souscrire.
                           Au garde-à-vous, comme une bonne petite soldate inconsciente, je vais lui jouer la
                           comédie qu’il attend.
                        

                        
                        De leur côté, ces garçons et ces hommes qui ont eux-mêmes été dressés à prendre, à
                           « l’emporter », à désirer et à posséder, à qui on a enjoint depuis l’enfance de prouver
                           leur virilité en s’emparant des choses et des gens, et à qui on a seriné que l’attention
                           des femmes pour eux était un dû naturel, comment voulez-vous qu’ils imaginent un instant
                           le décalage entre mes comportements et mes sentiments ?
                        

                        
                        C’est ce qui arrive tous les jours en ce moment, depuis que – enfin !! – on parle
                           de consentement : une femme et un homme qui s’accusent mutuellement d’être un violeur
                           et une menteuse, quand ielles ne sont en réalité que les deux jouets d’un système.
                           Pour ne pas avoir à nous remettre en question collectivement en tant que société qui
                           inculque aux hommes la toute-puissance et aux femmes la soumission, pour échapper
                           à notre responsabilité, nous renvoyons dos à dos cet homme et cette femme en leur
                           disant qu’il y en a forcément un.e des deux qui ment. Si elle dit vrai, c’est qu’il
                           est un agresseur, s’il dit vrai, c’est qu’elle est une menteuse. Or c’est faux ! Deux
                           vérités peuvent coexister sans s’exclure : un homme peut parfaitement être dupé par
                           l’apparent consentement d’une femme, elle-même dupée par des siècles d’éducation sexiste !
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     21 juin 2019

                     
                     La soirée chez E. s’est terminée en eau de boudin. À peine arrivée je me suis donc
                           fait retourner dans tous les sens. Avec gourmandise et gentillesse, certes, mais quand
                           même. Puis nous avons dîné. Charmant. Mais, quand il a été question de remettre ça,
                           je n’ai pas seulement eu « pas envie » , je me suis carrément sentie mal. Très mal. Vertige
                           et tout. Alors que je n’avais bu qu’un verre de vin. E. s’en est aperçu et inquiété
                           tout de suite. Il a proposé des solutions pour que j’aille mieux. Mais voyant que
                           rien n’y faisait, il a proposé de m’appeler un taxi pour que je rentre me reposer
                           à mon hôtel. J’étais confuse et soulagée. Perdue. Et reconnaissante ! Dans le taxi,
                           j’ai ressenti tellement de gratitude pour son comportement, et de honte pour le mien,
                           que j’ai eu envie de faire demi-tour pour retourner finir la nuit avec lui.

                     
                     Pourtant je pars tout à l’heure pour l’aéroport et je ne l’ai pas rappelé. On ne s’est
                           jamais revus. Et chaque fois que je recevais un message de lui : montée de stress.
                           Je ne comprends pas. Ce type est une crème. Doux, gentil, attentionné. Sublime ! Et
                           magnifique baiseur ! C’est quoi mon problème ? Je suis en boucle sur cette réflexion.
                           Et je revisite toute ma vie sexuelle avec ce nouveau prisme. Pourquoi je ressors si
                           souvent d’une partie de cul épuisée ? Souvent même avec des petites blessures ou des
                           irritations ou des douleurs… Pourquoi je n’exprime pas ce que je veux ?

                     
                     Même avec JP. Un exemple. Cela fait des années que je lui dis que son énorme sexe
                           m’excite. Ce qui est vrai. Donc il me donne son énorme sexe. Logique ! C’est sûr que
                           je ne lui ai jamais dit : « Oh tes gros doigts, tes gros doigts ! Ça m’excite ! »
                           Donc comment pourrait-il deviner qu’il a plus de chances de me faire jouir avec ses
                           doigts qu’avec sa queue, puisque je lui indique le contraire ! Il faudrait que j’en parle avec lui. Que je lui demande ce qu’il perçoit. Voit-il mes difficultés
                           ou ne se rend-il compte de rien ? Ou mieux : il faudrait que je teste avec lui, sur
                           lui, ce que je viens de comprendre ! Suis-je capable de faire l’amour avec lui en
                           ne me concentrant que sur mes sensations ? Et sans succomber à la tentation de le
                           satisfaire au lieu de m’occuper de mon propre plaisir ? Sans penser une seconde à
                           quoi je ressemble. Ni à ce qu’il pense de moi. En gardant mes poils !

                     
                     
                        10 mai 2021

                        
                        Eurêka, je suis en train de comprendre que je suis trop inquiète du plaisir de l’autre
                           pour pouvoir me préoccuper du mien. Trop occupée à plaire pour être attentive à qui
                           me plaît. Peu importe si ce que j’aime est de me faire soumettre et fouetter, tant
                           que c’est ce que j’aime, moi. Pourquoi je ressors épuisée à chaque fois et parfois
                           blessée ? Pourquoi j’évite le rapport ? Mais parce que je ne suis pas du tout présente
                           à mes envies. Je fais du sexe comme on fait un job : efficace et performante ! Tu
                           m’étonnes que ce n’est pas reposant !
                        

                        
                        Que ce soit les rapports de genre qu’on m’a inculqués, les modèles érotiques totalement
                           androcentrés qu’on me propose, ou mes difficultés personnelles à m’accorder de la
                           valeur, TOUT me pousse à être cette bonne petite soldate du cul, là pour satisfaire et totalement
                           absente à elle-même !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            La Bonne Femme

               
               
                  
                     17 août 2019

                     
                     L’été est délicieux. Succès fou à Avignon. Puis vacances agréables avec mon fils et
                           des copains. Depuis début juillet, JP et moi nous téléphonons ou nous écrivons presque
                           tous les jours. Pour nous donner des nouvelles de notre fils. Souvent la conversation
                           commence à trois en vidéo. Puis nous poursuivons JP et moi avec des échanges de parents.
                           Mais je sens que souvent on finit par tchatcher simplement. On se raconte des trucs,
                           on se marre… J’ai l’impression que quelque chose a changé. Je sens que j’ai envie
                           de le charmer. Je me suis promis de ne jamais céder à la tentation de m’apprêter pour
                           lui téléphoner. Mais je sens bien que je minaude un peu. Ce qui me fait penser qu’il
                           faut que je l’informe de l’avancée du projet bébé avec R. Je lui en ai déjà parlé
                           bien sûr. R. aussi. Mais je ne pense pas qu’il ait mesuré le sérieux de l’entreprise.
                           Il ignore que ça s’est précipité et pourrait intervenir dès la rentrée. Ça se passe
                           si bien avec JP que je redoute sa réaction. En même temps, merde ! C’est lui qui ne
                           veut pas d’enfant ! Et c’est lui qui m’a quittée ! Je ne vais pas sacrifier mon désir
                           d’enfant pour un ex. En fait l’idéal serait qu’il me fasse un deuxième enfant, lui.
                           Ce serait quand même plus simple. Mais on ne se remettrait pas ensemble. Juste on serait coparents. Comme je pourrais
                           l’être avec R. Sauf que du coup mes deux enfants auraient le même père. Ce qui serait
                           quand même plus pratique. Pff non, n’importe quoi ! De toute façon il ne voudra jamais.
                           Et puis c’est mieux avec R. C’est plus sain. J’espère seulement que ma grossesse puis
                           ce deuxième enfant ne vont pas trop perturber ce que notre relation avec JP est en
                           train de devenir. Et qui me plaît beaucoup. D’autant que je caresse l’espoir de me
                           lancer avec lui dans une aventure… Une exploration, une découverte du sexe et de tous
                           ses plaisirs cachés !

                     
                  

                  
                  
                     29 août 2019

                     
                     R. a changé d’avis. Il ne souhaite plus que nous fassions un enfant ensemble. Ça m’a
                           un peu foutu un coup sur la tête. Je ne lui en veux pas une seconde. C’est tellement
                           intime et lourd comme décision. Je ne lui ai même pas demandé pourquoi. Il a été charmant
                           et s’est confondu en excuses. Même si je lui répétais qu’il ne m’en devait pas. J’ai
                           accusé le coup. Baissé la tête et versé une larme. Mais en deux heures même pas j’avais
                           accepté. J’avais accueilli cette nouvelle. Et m’en remettais à la Vie en toute confiance.
                           Signe de ma récente évolution. Le même événement deux ans plus tôt m’aurait anéantie.
                           Je me serais roulée en boule dans un coin. Dévastée de colère et de rage contre l’humanité
                           en général et contre R. en particulier. J’aurais été désespérée et aurais tout de
                           suite fait un truc impulsif et regrettable. Comme rappeler S. pour lui demander de
                           me faire un enfant. Aujourd’hui, je vois les avantages à n’avoir qu’un seul enfant.
                           Liberté, souplesse, mise en valeur des relations existantes dans notre trio et autres
                           joies de préservation. Je serais très heureuse si c’est ce que l’avenir me réserve. Et je vois aussi les avantages à avoir un deuxième enfant.
                           Revivre le bonheur de la grossesse, de l’accouchement, de l’allaitement. Découvrir
                           un nouvel être. Éviter à notre fils d’être enfant unique, être quatre… Je serais folle
                           de joie si cela arrivait demain. Bref, quoi que la vie me réserve, tout me convient.
                           Je saurai trouver mon bonheur dans un cas comme dans l’autre !

                     
                  

                  
                  
                     20 septembre 2019

                     
                     Je sens bien que je suis de plus en plus attirée par JP. Quelque chose se trame. Fatalement,
                           je commence aussi à avoir de petites inquiétudes. Est-ce vraiment réciproque ? Ne
                           va-t-il pas m’annoncer demain qu’il a rencontré quelqu’un il y a des mois déjà et
                           qu’ils emménagent bientôt ? Ne suis-je pas en train de me mentir ? de fantasmer ?

                     
                  

                  
                  
                     10 octobre 2019

                     
                     Rentrée professionnelle sur les chapeaux de roue. Tout me sourit. Je vais hyper bien.
                           Mes pensées sont très tournées vers JP. J’ai l’intuition que tout est de nouveau possible
                           entre nous. Pourtant en ce moment je me laisse courtiser. Voire j’envisage plusieurs
                           autres mecs. B., un revenant d’un lointain fantasme avec qui j’ai accepté de dîner
                           prochainement. C., si vif et si profond que j’ai vu plusieurs fois et qui n’attend
                           que mon « go » pour qu’on passe la seconde. P., qui habite au Havre mais qui me jure
                           qu’il est prêt à traverser la France pour me faire jouir de son sublime corps de danseur.
                           Ce que j’ai tendance à croire !… Pourtant je n’ai couché avec aucun. Je sens bien
                           que je freine. Je n’arrive pas à savoir si j’en ai vraiment envie. Est-ce que j’entretiens ces possibilités sexuelles pour
                           ce qu’elles sont ? Ou est-ce juste pour créer un rempart contre un trop grand attachement
                           à JP ? Pour me prouver que je n’ai pas besoin de lui. Que j’ai le choix, que je suis
                           libre et disponible. Au-delà du fait que je me pose un milliard de questions, depuis
                           ma révélation de cet été. Et puis je me suis trompée si souvent dans ma vie. Je ne
                           serais pas étonnée de me faire complètement des films et que JP n’ait absolument aucun
                           intérêt pour moi. Donc mieux vaut préparer ma retraite.

                     
                  

                  
                  
                     17 novembre 2019

                     
                     Okayyyyyyyy ! L’idée de demander de l’aide à JP concernant ma problématique de cul
                           était devenue une évidence. « Entre amis. » J’étais prête à lui parler. Mais voulais
                           être certaine de ne pas me tromper sur mes propres intentions. C’était pour progresser
                           personnellement. Pas pour le reconquérir. Je me suis donc forcée à aborder ce moment
                           aussi tranquillement que s’il s’agissait d’une discussion avec une amie. Rien planifier.
                           Pas préparer de liste. Pas m’apprêter particulièrement.

                     
                     Hier JP était chez moi avec notre fils. Je dînais avec des copines au restaurant.
                           Dans le taxi du retour je me suis dit que si je le sentais et si je le trouvais disponible,
                           ce serait le bon moment pour lui parler. Avant qu’il ne rentre chez lui. Je suis arrivée
                           chez moi bien connectée. Droite dans mes bottes. Centrée sur mes désirs et mes besoins.
                           Il a très gentiment accepté que je lui pose des questions cul. Assise face à lui,
                           à la table de la cuisine. La conversation est posée, sincère et passionnante. J’apprends
                           notamment que, pour des raisons très différentes des miennes, JP fait lui aussi passer
                           le plaisir de l’autre avant le sien. Il est plus occupé de bien faire que de ressentir. C’est peut-être
                           une des raisons pour lesquelles ça se passe si bien entre nous ! Et pourquoi j’ai
                           été si longue à me poser des questions. Je fais passer son plaisir avant le mien,
                           et lui fait passer le mien avant le sien ! Ça s’équilibre ! Et puis d’un coup il se
                           met à rire. Je lui demande pourquoi. Il me répond : « Parce que je bande tellement. »

                     
                     Cataclysme sensuel. Comme dans les films. J’ai dégagé d’un geste tout ce qu’il y avait
                           sur la table. Sans le quitter des yeux. Et je me suis assise, jupe retroussée, cuisses
                           écartées, en face de lui. Je me sentais puissante et glorieuse. Offerte comme une
                           reine. Fière. Le sexe ouvert devant sa bouche. Et je le défiais d’être à la hauteur
                           de la beauté de ma chatte. Une posture impensable pour moi jusqu’alors. Lui, assuré,
                           presque arrogant, jouisseur et maître de lui, il a pris mon sexe. Avec sa bouche,
                           sa langue, ses dents, ses doigts. L’excitation était telle. Je mouillais tant. Me
                           cambrant. Écartant mes cuisses. Ondulant devant lui. Mais on se contenait. On se concentrait.
                           J’étais attentive à la moindre de mes sensations. Centrée sur mon plaisir uniquement.
                           Une baise profonde et irrésistible. Parce que ça faisait plus d’un an. Parce que ça
                           montait depuis des mois. Parce que la connexion entre nous est folle. Parce qu’il
                           y avait ce sentiment de transgression et d’interdit. Jamais je n’avais écouté mon
                           corps et son plaisir avec autant d’amour. Intenses, tendus comme des arcs, on a fini
                           par lâcher. Par se laisser submerger et bouleverser par le plaisir.

                     
                     Et puis il est parti. Me laissant savourer seule cette magie. Je me sens comme une
                           ado qui a fait l’amour pour la première fois. Je n’attends rien, j’ai tout eu. Je
                           suis heureuse.

                     
                  

                  
                  
                     30 novembre 2019

                     
                     Comme si nous avions extrait la quintessence du sentiment amoureux. Rien n’est dit
                           aux autres ni entre nous. Pas de promesses, pas de devoirs, pas d’interdits. Même
                           pas de règles ou d’habitudes ! Juste le geste, l’émotion et le désir. Nous ne sommes
                           et ne faisons que ce que nous sentons au moment où nous le voulons. Chaque instant
                           ensemble, qu’il soit sexuel, amical ou familial, est choisi et vécu pour ce qu’il
                           est.

                     
                     Je l’ai dans la peau cet homme. Mais je crois que ça va. Je conserve plein de moments
                           toute seule. Ou en tête à tête avec mon fils. Je l’aide dans ses recherches d’appartement
                           avec joie. Et je reste intègre vis-à-vis de mes projets artistiques et professionnels.
                           Mis à part le temps que me « prend » l’amour, je crois que je ne suis pas en train
                           de me dissoudre en lui. Je parviens à rester centrée.

                     
                     Je viens de lancer une vaste création autour des sorcières. « Sabbat. » Avec plein
                           de femmes formidables. Et qui me demande énormément d’investissement. Mais je sens
                           que j’ai de la réserve. Que je suis forte et que je peux donner.

                     
                     
                        12 mai 2021

                        
                        J’ai toujours fonctionné, comme la plupart des gens, en commençant par nommer une
                           relation avant de m’ingénier à la faire rentrer dans le cadre prédéfini. Par exemple,
                           si « je sors avec » celui-ci, et que c’est « mon mec », alors forcément on doit discuter,
                           compter l’un.e sur l’autre, baiser, se faire confiance, rigoler, faire des enfants,
                           être fidèles, habiter ensemble, et partir en week-end et en vacances. On remplit le
                           cadre, on le colorie en respectant bien la nomenclature. Et si la réalité ne correspond pas à l’idée, on ressent de la culpabilité, de la honte, de la frustration ou
                           de la tristesse.
                        

                        
                        Personnellement, j’ai le sentiment d’avoir souvent jugé mes relations à l’aune de
                           ce qu’elles devaient être au lieu de les vivre simplement comme elles étaient.

                        
                        Avec JP, quand on s’est « remis.e » ensemble cette fois-là, nous avons fait exactement
                           l’inverse : nous avons d’abord été coparents et j’ai adoré cette famille à trois,
                           douce, vivifiante et facétieuse. Puis on a commencé à discuter un peu, une fois notre
                           fils couché. D’abord quelques minutes, puis quelques heures, et j’ai été attirée par
                           cet homme enthousiaste et curieux avec qui disséquer avec minutie des caractères de
                           potes comme de personnages. Ensuite on s’est mis à rigoler, à se faire rire par sms,
                           à se surprendre et à se faire des farces, et j’ai aimé être stimulée par l’envie de
                           l’amuser et la joie de l’être par lui. Plus tard encore, la vie charriant son lot
                           d’obstacles, j’ai pu constater qu’il était là, fiable et solide, et j’ai été très
                           heureuse de sentir que je n’étais pas seule dans la vie. Et puis enfin on a baisé,
                           et j’ai été emportée par le désir et le plaisir pour cet amant terriblement attirant.
                        

                        
                        Notre relation telle qu’elle s’est reconstruite à ce moment-là n’a suivi ni contour
                           ni bordure, elle s’est créée, par petites touches impressionnistes, en partant du
                           centre, en partant du ventre, en partant du vrai. Je peux assurer qu’à cet instant
                           j’aimais pour de vrai. Et je crois que j’étais aimée en retour. Vraiment.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     16 décembre 2019

                     
                     La baise avec JP est divine. J’assume complètement d’être en recherche. Je pose des
                           questions. Il m’accompagne de bonne grâce. Ce changement d’intention nous emmène vers
                           de nouvelles explorations. Ce sont de petits riens, mais nouveaux et jouissifs. A-t-il expérimenté des trucs avec d’autres femmes entre-temps ?
                           Ou parviens-je à mieux m’exprimer ? Il s’arrange pour me faire jouir à tout moment.
                           Comme par magie. Et dans toutes les positions. Le cœur de nos relations s’est légèrement
                           déplacé de mon vagin à mon clitoris. De la pénétration à la stimulation. Le seul problème
                           est que je me sens retomber dans des réflexes d’amoureuse. Ça m’inquiète un peu. Je
                           commence à me suradapter à lui. Et à m’oublier parfois. Au risque de me dissoudre.
                           De me perdre. D’abîmer mon intégrité. Et la précipitation commence à faire son retour…

                     
                     Je suis de plus en plus tentée de lui demander qu’on parle. Qu’on se dise, qu’on se
                           promette. Ce qui serait une erreur je le sais. Et qui m’effraie de toute façon.

                     
                     Il faut absolument que je fasse attention ! Je dois rester centrée sur moi. Sur mes désirs. Je ne dois rien faire pour être aimée.
                        Je dois continuer ma vie. Mais c’est pas facile. On est con quand on est amoureuse !

                     
                  

                  
                  
                     14 janvier 2020

                     
                     Inde depuis trois jours. Départ tombé à point car mon combat interne entre la tentation
                           d’avoir une grande discussion avec JP, et la peur de ce qu’il pourrait me dire avait
                           atteint des limites dangereuses.

                     
                     Je commence à avoir quelques certitudes sur ce que je veux dans l’existence. La vie
                           à deux, le mariage, la cohabitation, le « couple » sont bien des choses que je n’ai
                           jamais souhaitées mais avec lesquelles j’ai dû composer, que ce soit par amour, désir
                           d’enfant, facilité ou asservissement social. Aujourd’hui, parce que je suis déjà mère,
                           indépendante financièrement et émancipée des stéréotypes, je peux enfin me permettre
                           de vivre comme je l’ai toujours voulu ! Et s’il y a bien une chose dont je suis absolument
                           certaine, c’est que je ne vivrai jamais plus avec quelqu’un (d’autre que mon enfant).
                           Ou alors peut-être, très vieille, dans une grande maison avec plein de femmes. Mais
                           la vie à deux, plus jamais. À chaque fois que je dis ça, pourtant à des gens qui sont
                           censés m’aimer et me connaître, j’ai toujours droit à des réactions désolées du type :
                           « Oh mais non ne dis pas ça, on ne sait jamais ! Tu retomberas sûrement amoureuse !
                           Il ne faut jamais dire fontaine. Tu y arriveras ! » Donc il est visiblement impensable
                           pour la plupart des gens que je ne veuille pas vivre à deux et que je sois heureuse ainsi. Je suis aussi souvent confrontée à une
                           réticence un peu hostile chaque fois que je tente d’expliquer que je ne me reconnais
                           pas dans l’hétérosexualité tout en n’étant pas homosexuelle. Que je ne considère pas
                           que JP et moi soyons séparés tout en n’étant pas ensemble. Que je ne me sens ni en
                           couple ni célibataire, ni fidèle ni infidèle, ni exclusive ni libertine. Bref, que
                           je ne me reconnais plus dans la conception binaire que l’on a coutume d’avoir des
                           gens. Je dois même dire que je souhaite me défaire de cette dualité qui, à mon sens,
                           est nécessairement source de conflits, avec soi-même comme avec l’extérieur. Et je
                           ne vois pas l’intérêt de tracer une ligne entre des concepts si proches et si mouvants.
                           Par ailleurs, je ne ressens pas le besoin de nommer ma relation à JP. J’aimerais bien
                           qu’on parle, mais cette frustration n’est pas liée à notre « statut marital ». JP
                           ne parle pas, n’a jamais parlé, et ça m’a toujours manqué. Notre relation actuelle
                           n’y change rien. Mais je crois que cette liberté nous sied bien.

                     
                  

                  
                  
                     27 février 2020

                     
                     Hier il m’a fait jouir de tout mon corps en me mordant ce muscle qui retient l’épaule,
                           à la base du cou, en même temps qu’il excitait mon clitoris. J’ai adoré cette décharge
                           électrique ! Il a trouvé l’endroit parfait où se rencontrent mes fantasmes tradi de
                           femme soumise et la réalité de mon plaisir organique. En levrette pendant qu’il me
                           caresse le sexe et les seins. Je me redresse pour sentir sa peau contre moi. Et il
                           me mord le cou. Je défaille de jouissance.

                     
                     Son désir me recharge. Mais plus notre relation est belle, plus je sens une inquiétude
                           monter. Une angoisse même. Indéfinie. Menaçante.

                     
                     Qu’est-ce qui cloche ?

                     
                  

                  
                  
                     12 mars 2020

                     
                     Je suis en tournée à Monaco. Le confinement vient d’être annoncé. Je rentre demain.
                           À la grande surprise de notre microcosme qui nous croit séparés depuis un an et demi,
                           on décide de se confiner tous les trois chez moi. Je savoure l’ironie : avoir fait
                           tant d’efforts pour construire une relation basée sur la liberté et l’indépendance,
                           à l’abri des injonctions conjugales et autres obligations stéréotypées, et se retrouver
                           du jour au lendemain à vivre H24 avec mon enfant et son papa. En autarcie, sans sortir,
                           comme une famille de religieux intégristes qui passent leurs journées à faire le ménage
                           et la bouffe. Évidemment ça flingue tout ce que nous avions « mis en place ».

                     
                        13 mai 2021

                        
                        Je l’ai déjà dit, le principe de la famille a été créé pour tracer des lignées, ce
                           qui permettait d’éviter l’inceste, de transmettre des héritages, et plus tard de faciliter
                           les recensements. Il n’y a jamais été question d’amour. La fidélité n’était exigée
                           que des femmes (pour les mêmes raisons : inceste et héritage) et l’espérance de vie
                           n’atteignait pas l’âge de la retraite actuelle. Les hommes étaient partis la majeure
                           partie du temps (guerres ou travaux) et les enfants étaient élevés pas des nourrices
                           chez les bourgeois.e.s et par la communauté chez le peuple. Donc un mari et une femme
                           ne partageaient pas grand-chose et pouvaient même ne jamais se croiser. Et on n’en
                           attendait pas plus !
                        

                        
                        Puis, au XXe siècle, la notion de couple s’est construite sur l’idée d’un homme qui travaille
                           pour la société et d’une femme qui travaille pour lui. Comme une micro-entreprise
                           familiale. Tout l’équilibre reposait sur la mise à disposition sexuelle, domestique
                           et maternelle des femmes.
                        

                        
                        Depuis 1968, s’est même ajoutée la mise à disposition affective : un couple est censé
                           être heureux et harmonieux, et c’est aux femmes qu’incombe cette responsabilité.
                        

                        
                        Ce qui est aberrant, c’est qu’aujourd’hui, dans un contexte qui n’a plus rien à voir,
                           nous restons attaché.e.s aux impératifs d’alors (Fidélité – exclusivité sexuelle –,
                           Longévité, Présence) qui sont maintenant quasiment impossibles à respecter, tout en
                           y ajoutant les objectifs du couple moderne dont les piliers sont Complicité et Sexualité.
                           Mais maintenant les femmes travaillent ! Elles se sont émancipées. Elles ont des désirs
                           et des ambitions. Et depuis #MeToo, elles veulent leur part ! Cette évolution ne s’accorde
                           pas du tout avec les schémas hétéronormatifs que nous avons bien appris par cœur.
                           Donc c’est un bordel inouï. Un terrible affrontement entre nos habitudes et ces nouveaux horizons. Mais curieusement, nous n’admettons pas que cela ne peut plus
                           fonctionner, et nous nous accrochons aux vieux modèles, tout en aspirant à notre épanouissement
                           individuel.
                        

                        
                        Combien de fois me suis-je demandé ce qui clochait entre JP et moi ? Nous avions tout
                           pour être heureuseux, tout pour nous aimer. Alors, pourquoi tant de difficultés ?
                           Fatalement mes réponses variaient peu : soit c’était sa faute, soit c’était la mienne.
                           Soit j’étais une sous-merde indigne d’être aimée, soit il était une sous-merde incapable
                           d’aimer. Oui j’ai toujours eu du talent pour la nuance. Je sais que la plupart des
                           femmes sont hantées par ces questions : pourquoi pas plus de bonheur ? Pourquoi pas
                           plus d’amour ? QUE FAIRE ? Mais je me rends compte que nous, individuellement, ne pouvons pas faire grand-chose,
                           comme ça toutes seules au milieu de l’océan social qui nous a tous et toutes façonné.e.s.
                           C’est comme le tri sélectif. On se flagelle pour trier nos petits plastiques et nos
                           petits cartons dans nos petites poubelles pendant que des géants industriels déversent
                           des mégatonnes de polluants hautement toxiques dans les nappes phréatiques. Pareil
                           pour l’amour. On se flagelle de ne pas réussir à vivre harmonieusement dans nos petites
                           vies de couple, alors qu’un géant patriarcal armé de stéréotypes ancestraux s’y oppose
                           résolument. Nous avons été conditionné.e.s à tout autre chose, et le couple a été
                           pensé par une société qui n’a jamais imaginé un seul instant qu’il puisse être source
                           de bonheur. Ce n’était pas l’objectif.
                        

                        
                        Je pense qu’il est temps d’admettre que le couple tel qu’il a existé jusqu’à présent
                           est obsolète. Et qu’il est plus que temps de repenser fondamentalement nos relations
                           amoureuses !
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     10 avril 2020

                     
                     Sur le principe, le confinement s’accorde assez mal avec mon besoin vital de solitude.
                           Mais franchement on gère plutôt bien. Aucune pression physique. Je me balade le cheveux
                           gras et la crotte à l’œil. Sans autre gêne que celle que je pourrais ressentir pour
                           moi-même.

                     
                     Aucune pression amoureuse. On assume totalement de mater des films tous les soirs.
                           De n’avoir parfois rien à se dire. Et d’avoir envie de passer du temps chacun de notre
                           côté.

                     
                     Et aucune pression ménagère. Tout est absolument partagé à 50/50.

                     
                     En plus on se marre, on est libres et on est tendres.

                     
                     Seul problème, niveau cul, c’est l’enfer. La vie de confinement 24/24 fout un grand
                           coup de pelle dans la tronche de notre libido qui ne s’accommode pas très bien du
                           principe de devoir conjugal. Le fait de se mettre au lit ensemble tous les soirs nous
                           coupe toutes nos envies ! Personnellement je ne vois rien de plus déprimant. Ce n’est
                           pas du tout un jugement sur la manière dont cela se passe dans les autres couples.
                           C’est juste que, pour ma part, me mettre au lit avec un homme sans y partager quelque
                           chose de fort, ça me fout un cafard inouï. Le pire étant évidemment si on est chacun.e
                           sur son téléphone. Envie de crever. Mais même super tendres avec un bon bouquin, j’aime
                           pas. Nous voir tous les deux étendus côte à côte me donne l’impression qu’on est des
                           gisants. Deux défunts sur leur lit mortuaire. J’ai besoin qu’on ait une discussion
                           à bâtons rompus pendant des heures. Ou qu’on joue et qu’on se chamaille comme des
                           gosses en fou rire. Ou qu’on ait un échange sexuel ou sensuel. Ou qu’on bosse même !
                           Mais j’ai besoin qu’on fasse quelque chose que je ne peux pas faire toute seule. Sinon
                           franchement, je préfère mille fois bouquiner avidement en pétant tranquille avant de dormir en étoile
                           de mer. Seule !

                     
                  

                  
                  
                     16 avril 2020

                     
                     Je deviens obsédée par nos rapports ou non-rapports. Je suis perturbée par chaque
                           soir où on ne fait rien. Même si on a mille raisons de ne rien faire ! Parce qu’on
                           est crevés, qu’il est tard. Qu’on a le ventre ou le dos en vrac. Qu’on est préoccupés.
                           Que notre fils peut débarquer d’un instant à l’autre. Ou même carrément que je n’en
                           ai pas envie moi-même. Peu importe, ça me perturbe. Un mélange inexplicable de tristesse,
                           de colère et de déception. Une inquiétude profonde. Comme si j’y voyais un signe que
                           notre relation va mal. Que nous allons mal et que nous allons aller encore plus mal.
                           Et c’est comme si c’était très grave. Comme si c’était à la fois la cause et la preuve
                           de notre fin, de notre perte. Hyper déprimant. Au point de vouloir qu’on baise alors même que je n’en ai pas envie. C’est quand même fou !

                     
                     Bien sûr en l’occurrence le problème n’est pas de ne pas baiser en soit. C’est de
                           ne pas baiser quand on pourrait. Ou devrait ? Car je crois que je pourrais tenir pendant cent ans sans me poser de questions
                           si je n’avais aucune opportunité ; mais si c’est possible, alors je m’angoisse au
                           bout de trois jours ! Oui bien sûr il y a la pression sociale de devoir baiser couilles
                           au plancher deux fois par jour sous peine d’être un couple médiocre. Il y a aussi
                           sûrement la vexation de n’être pas désirable et pas aimable. Mais il y a surtout quelque
                           chose d’obscur et d’insaisissable…

                     
                  

                  
                  
                     20 avril 2020

                     
                     Hier matin j’ai fait un truc carrément aberrant. Après son départ, j’ai écrit à JP
                           que j’avais eu envie de lui cette nuit. Alors que 1. c’était faux, 2. si c’était vrai,
                           pourquoi ne pas l’avoir exprimé sur le moment ?, et 3. pourquoi le dire maintenant
                           alors qu’il n’y a aucune possibilité ?

                     
                     Mais ça m’angoissait tellement de ne pas avoir fait l’amour, alors qu’on en avait
                           l’opportunité. J’avais l’impression que c’était terrible. Et je ne voulais pas en
                           être responsable ! Comme si je voulais dire à JP : « Hep hep j’étais disponible. Moi
                           j’étais bien dans mon rôle de femme ! C’est TOI qui n’as pas accompli ton devoir d’homme. C’est TOI le responsable ! » Et surtout je pense que je rêvais secrètement qu’il me dise :
                           « Moi aussi j’en avais très envie ! »

                     
                     Comme si ne pas être un objet de désir me remettait en question en tant que femme.
                           Comme si ça disait de moi que je n’étais pas « bonne à l’emploi », et de fait « inutile ».
                           Oui une « bonne » femme doit être disponible. L’obligation masculine est d’être actif
                           et conquérant. L’obligation féminine est d’être passive et disponible. Un homme doit
                           faire, une femme doit être. Et me voilà à chercher la preuve de ma féminité dans le
                           désir d’un homme. Dis-moi que j’existe en tant que femme : baise-moi. Sinon je n’existe
                           pas. Et je suis anéantie.

                     
                     
                        14 mai 2021

                        
                        Il fut un temps où, au nom de la religion, le « devoir conjugal » consistait à honorer
                           les liens sacrés du mariage en procréant ; aujourd’hui, c’est au nom du Couple que
                           « le devoir conjugal » consiste à honorer les injonctions – non moins sacrées – du Bonheur amoureux en forniquant. Mais pour une femme, que ce soit en négociant
                           sa virginité contre un statut social ou ses compétences contre de l’amour, cela revient
                           au même. L’équation reste bancale. C’est le mythe de la vierge et de la putain. Tu
                           crois que tu choisis d’être l’une ou l’autre, alors que les deux « choix » mènent
                           au même endroit : à la disposition de l’homme.
                        

                        
                        Je connais un nombre incalculable de couples pour qui l’injonction « il faut baiser » est à peu près aussi rébarbative que l’ancienne injonction « il faut prier » et qui ne sont jamais aussi heureux qu’après avoir fait l’amour, parce que
                           c’est fait ! Sentiment du devoir accompli, tout est coché, plus d’inquiétudes, on peut se détendre
                           et savourer une bonne série à la télé avec l’assurance d’être un « bon couple » puisqu’on
                           a baisé correctement. Mais dans ce scénario, comme dans la plupart de ceux concernant
                           les rapports hétéros, c’est la femme qui se sent garante de la bonne marche du couple.
                           C’est donc elle qui va s’inquiéter de l’intervalle entre deux baises et qui portera
                           la responsabilité d’une éventuelle baisse de régime. Je ne sais pas pourquoi on prétend
                           que les hommes sont globalement des obsédés du cul et que les femmes globalement s’en
                           passeraient bien et qu’elles en concèdent un peu quand elles n’ont pas la migraine,
                           car je me suis rendu compte récemment que beaucoup de femmes étaient, comme moi, plutôt
                           en chien. Dans la majorité des couples de mon entourage, c’est la femme qui a plus
                           souvent envie que l’homme. Alors, est-ce par désir authentique ou par respect de la
                           liturgie conjugale ? Je n’en sais rien mais c’est un fait. Et comme son devoir de
                           femme est d’être désirée, et non pas désirante, elle va devoir attendre désespérément le regard de l’homme. Au prix de stratagèmes insensés pour « donner
                           envie ». Tout ça pour quoi ? Pour remplir son rôle de « bonne femme ». Pour être bien
                           à sa place.
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     23 avril 2020

                     
                     J’ai fait cette espèce de rêve / fantasme larvé que je fais souvent depuis quelque
                           temps : j’ai plus de soixante ans. Donc ménopausée. Donc débarrassée de toute considération
                           de grossesse. Et a priori de toute compétitivité en termes de sex-appeal traditionnel.
                           Et je ressens que je peux enfin être libre d’être et de paraître qui je suis vraiment.
                           Comme si, après 60 ans, mon corps de femme serait mort. Laissant s’épanouir ma tête
                           d’homme. Par exemple, je m’habillerais selon mon vrai goût. De belles couleurs profondes.
                           Des étoffes si douces, couvrantes, confortables. Des matières agréables à regarder
                           et à toucher. Des vêtements qui me fassent rêver, m’entraînent dans d’autres époques,
                           d’autres pays, d’autres fantasmes… Je ne sais pas pourquoi je m’imagine me tenant
                           comme un bel homme mûr. Intelligent et sage. Avec plein de rides d’expression sur
                           le visage. Et buvant des whiskies caramélisés par toutes petites gorgées une fois
                           par mois. Savourant mets et boissons en petites quantités succulentes. Dormant peu
                           la nuit – plus besoin –, mais m’offrant de longs moments en pleine après-midi pour
                           rêvasser sans être perturbée par l’idée que je devrais/pourrais être en train de faire
                           du sexe ou de séduire quelqu’un. J’aurais tout un tas de relations avec des gens de
                           tous âges. Sans que jamais un instant la moindre ambiguïté, la moindre séduction,
                           la moindre question même ne viennent parasiter la qualité et la spiritualité de l’échange.
                           En gros je m’imagine avec un corps en bonne santé qui n’est là que pour moi. Pour
                           mon plaisir et mon confort. Me laissant le loisir de me concentrer tout entière sur
                           mon esprit. Esprit que j’imagine alors délivré de toute considération de genre. Esprit
                           neutre, immense, infini.

                     Forcément – malheureusement –, mon cerveau bien formaté imagine ce « neutre » au masculin.

                     
                     Enfin, bizarrement, ce neutre dans mon imaginaire est une vieille femme très intelligente.
                           Sous les traits de ma mère, Beauvoir, Groult, Héritier…

                     
                     Il est de nombreuses civilisations où les femmes, une fois ménopausées, accèdent aux
                           mêmes droits et pouvoirs que les hommes. C’est bien la preuve que cette vassalité
                           des femmes se situe autour de leur fécondité. Et de cette disponibilité dans laquelle
                           elles doivent se tenir pour être désirées et engrossées.

                     
                  

                  
                  
                     28 avril 2020

                     
                     Séance psy ce matin. Ma mère attendait un garçon. Mais vraiment. C’est-à-dire qu’elle
                           ne s’était pas contentée d’espérer un lien avec un petit garçon. Non. Elle m’avait
                           carrément nommé(e). Je me suis appelée Arthur pendant plus de neuf mois. Elle me visualisait
                           donc clairement en mâle, avec un pénis. Autant vous dire que, parfaitement consciente
                           de la déception et de la honte que j’allais représenter pour elle, je n’étais pas
                           pressée de sortir. Quatorze jours de retard, qui ont failli nous coûter la vie à toutes
                           les deux. Césarienne en urgence. Ma mère se réveille trois heures après. On lui présente
                           un gros bébé tout habillé qui avait déjà fait la connaissance d’une dizaine de personnes.
                           Et on lui annonce « C’est une fille ! ». Je suis à peu près certaine que ma mère s’est
                           dit pendant une fraction de seconde que je n’étais pas son enfant. Puis les premiers
                           mots qu’elle a prononcés furent « Ah la salope ! ».

                     
                     Ensuite j’ai été coiffée, habillée et élevée comme un garçon. Par mon père, car il
                           ne savait pas faire autrement. Par ma mère, car elle s’obstinait. Mon modèle féminin était cette mère massive. Cheffe
                           d’entreprise. Aux cheveux courts et au tempérament viril. Elle conduisait des voitures
                           de sport avec des gants de pilote en cuir.

                     
                     
                        15 mai 2021

                        
                        Bon, on ne va pas se mentir, j’ai pris un départ compliqué en tant que femme. Longtemps
                           j’ai été piégée entre le besoin de prouver que j’étais bien une femme : faux seins,
                           tenues hyper sexy et féminines, besoin d’être désirée, etc. Et, voyant le sort franchement
                           pas excitant réservé à mes congénères, le besoin de m’en démarquer. Car si je me sens
                           intimement femme, je ne me reconnais souvent pas du tout dans ce qu’on attend de moi
                           en tant que telle. Or la société n’est pas d’accord avec une femme qui ne se comporte
                           pas comme une femme. Je sens bien par exemple que le port de talons aiguilles, mon
                           métier d’actrice, la pratique de la danse classique, ma maternité, mes cheveux longs
                           ou ma douceur sont des choses faciles à poursuivre. J’y suis poussée, aidée par la
                           société. En revanche, mon ambition, mon succès, mes cheveux courts, mon indépendance,
                           ma solitude, mes voyages, ma liberté sexuelle, mon impatience intellectuelle ou mon
                           exigence sont des caractéristiques qui sont sans arrêt questionnées et remises en
                           doute. J’ai toujours l’impression que je fais mal. Que je suis jugée. Que je devrais
                           changer. Que ce n’est pas la bonne voie. Et je passe mon temps à interroger ma légitimité
                           à être ce que je suis.
                        

                        
                        C’est notamment ce qui me pose problème dans mes relations sexuelles avec des hommes.
                           Même si maintenant je sais que je suis semblable à beaucoup de femmes, je reste très
                           perturbée par le fait qu’avec JP, et avant lui avec V., c’est moi qui suis en demande.
                           Moi qui suis plus gourmande que mon partenaire et qui me retrouve souvent à me la mettre sur l’oreille ! Parce que ça
                           veut dire quoi ? Que je suis une obsédée ? une détraquée ? ou pire : pas une VRAIE femme !! C’est comme si, en étant un sujet jouissant et désirant, je craignais d’être
                           assimilée à un homme. Et que j’en venais donc à souhaiter d’être un objet de désir
                           ou de jouissance, juste pour m’assurer d’être une femme. Je crois que c’est précisément
                           cette blessure de féminité que le désir des hommes vient panser. C’est ce doute qui
                           doit être chaque jour rassuré par la validation d’un regard masculin. Voilà pourquoi
                           je suis obsessionnelle sur la comptabilité du désir de JP pour moi.
                        

                        
                        Mais je n’ai pas le monopole de la honte de mon sexe. Je pense aux tempêtes de merde
                           que doivent affronter celles qui aiment les femmes. Celles qui ne veulent pas d’enfant.
                           Qui sont compétitives. Qui ont des poils ou pas de seins. Ou dont la « féminité »
                           s’est perdue dans trop de poids ou pas assez. Les « butches », les boss, les brutales,
                           les arrogantes et les vainqueresses. Au-delà du fait que nombre d’entre elles se sont
                           vu accueillir par un soupir de résignation. Parce que « c’est quand même mieux un
                           garçon ». Quand ce n’était pas un avortement sélectif, ou un infanticide, comme pratiqués
                           sur les petites filles dans certains pays.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     8 mai 2020

                     
                     Avant le confinement, nous baisions JP et moi à peu près à chaque fois que nous nous
                           voyions. Soit plusieurs fois par semaine. Par inertie, ce rythme a été soutenu les
                           tout premiers jours, sans doute car nous ne ressentions pas encore le poids du confinement.
                           Puis nous ne nous sommes même pas touché.e.s pendant CINQUANTE JOURS ! Hier, le Premier ministre a annoncé le déconfinement à partir du 11 mai et nous avons commencé à baiser pendant le discours du ministre de la Santé. Alors que notre fils était dans la pièce à côté.

                     
                     Je ne crois pas beaucoup au potentiel érotique de M. Véran. Je crois en revanche que
                           la simple idée de nous retrouver séparé.e.s à nouveau, sans obligation permanente
                           ni pression, c’est-à-dire « sans devoir conjugal », nous a instantanément mis le feu
                           au cul.

                     
                  

                  
                  
                     28 mai 2020

                     
                     Depuis la baise Véran, je me sens de plus en plus amoureuse. Je sens que je l’aime.
                           Et exactement conjointement, je me sens moche. Pas aimable. Inquiète. En demande.
                           Dépendante. Comme dit JJ Goldman (oui je cite Nietzsche et Goldman !), « il y a une
                           question dans “Je t’aime” : « M’aimes-tu toi ? » Mes sentiments grandissent, et simultanément
                           mes angoisses. Comme au début de notre histoire. Comme si je ne pouvais être heureuse
                           en amour que tant que je ne suis pas amoureuse.

                     
                     
                        16 mai 2021

                        
                        Je me rends compte que j’aurais dû préciser l’évolution de mon cycle au cours de ce
                           journal. Le fait d’écrire, tous les jours, depuis plus de huit semaines, en étant
                           confinée, m’a permis une perception plus accrue des conséquences de mon cycle sur
                           mon état général et ma créativité en particulier. Je ne découvre pas la théorie (développée
                           par Gaëlle Baldarassi), mais c’est la première fois que je le ressens si nettement
                           et si précisément en pratique.
                        

                        Ce matin par exemple, je sens que je suis comme sur les premiers mètres d’une rampe
                           de lancement. Je n’ai pas encore atteint ma pleine puissance. Mais je suis dans un
                           élan créatif hyper positif. Une lancée ascendante. Par exemple, je me souviens d’un
                           moment où j’étais « on fire ». Je ressentais que mon esprit était super aiguisé. Il
                           pensait vite et avec une précision qui m’ébouriffait moi-même. J’étais très prolixe.
                           Ce que j’écrivais était profond, détaillé, original, authentique et unique. J’étais
                           en kif. Lumineuse. Je surfais la vague et prenais un plaisir fou à écrire. Puis il
                           y a eu une période – sacrément longue – où j’ai écrit beaucoup moins. J’en étais tout
                           simplement incapable certains jours. J’écrivais sans joie. Et ce que j’écrivais était
                           basique et factuel. J’étais capable de faire un beau plan. Et de développer concrètement
                           les différentes parties. Mais absolument incapable d’avoir un regard dessus. Un angle, une particularité. Je n’avais ni feu ni flamme ni grâce. C’était
                           vraiment « il s’est passé ça, puis ça, et ensuite ça »… Quel ennui ! Et quelques jours
                           après, je suis remontée sur la planche. Je repasse sur tout ce que j’ai écrit ces
                           derniers jours en SPM et début de cycle, et j’ajoute les paillettes qui transforment
                           ce papier journal gris en un petit objet rigolo et personnel !
                        

                        
                        Je pense alors à Victor Hugo et Juliette Drouet, à Sartre et Beauvoir, à Bacri et
                           Jaoui, à F. Scott Fitgerald et Zelda, et à tant d’autres : ils ont eu l’éducation, l’opportunité et le soutien qu’elles n’ont pas eu. Et en plus
                           ils n’ont pas eu à subir « ça » ! La pensée de Nietzsche a été énormément influencée
                           par ses migraines. La mienne le sera-t-elle par mon cycle ? Oui, je me compare à Nietzsche,
                           qu’est-ce qui y a ?
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     16 juin 2020

                     
                     Je ne saurais dire si c’est un hasard, ou si c’est la conséquence exclusive du déconfinement,
                           ou si c’est mon évolution personnelle, ou l’inventivité de mon partenaire, mais j’ai
                           vécu hier une expérience sexuelle assez dingue.

                     
                     Je tiens à préciser que je ne suis pas super à l’aise avec l’idée de vous décrire
                           tout ce qui va suivre, sans aucun érotisme, juste de manière factuelle, mais le plaisir
                           féminin et la sexualité hétéro du point de vue des femmes manquent tellement de récits,
                           de regard et de pensée, que je me dis que mon expérience personnelle éclairera peut-être
                           certaines vers un chemin de réflexion qui leur fera du bien.

                     
                     Hier, déchaînée de désir, j’entraînais JP avec moi dans ma frénésie. Mais il essayait
                           de ralentir, il tenait bon. Et il m’a finalement offert (sic) un orgasme multiple et profond hors du commun. J’ai même ressenti une toute nouvelle
                           sensation dans la manière dont j’assumais mon corps, mon sexe, mon plaisir. Et j’ai
                           eu la surprise d’éjaculer. Deux fois. Cela m’était déjà arrivé, mais c’était la première
                           fois que je le savourais en conscience. J’ai vraiment senti la chaleur monter, exploser,
                           puis couler. J’ai senti mon sexe vivant, brûlant et autonome. J’en ai eu les jambes
                           coupées pendant plusieurs heures.

                     
                     Et je ressens de doux spasmes de plaisir rien que d’y penser en l’écrivant.

                     
                     
                        16 mai 2021

                        
                        J’écris « déchaînée de désir » et « ma frénésie ». Je remarque que j’ai toujours la
                           même tendance à partir en live : à l’époque baiser sans capote, n’importe où et avec
                           n’importe qui, hier sans prendre garde à notre fils qui pouvait se réveiller, aux
                           voisins qui pouvaient nous voir ou nous entendre, aux positions qui pouvaient nous
                           blesser ou abîmer le mobilier. Et toujours la même précipitation : j’ai beau savoir
                           maintenant que la sensualité et la lenteur dans la montée du plaisir sont ce qui me
                           convient le mieux, je n’arrive jamais à m’empêcher de réclamer, de supplier, d’accélérer,
                           de haleter, d’être goulue et frénétique.
                        

                        
                        Je pense qu’il y a une part d’authentique gourmandise. Une part aussi de reproduction
                           de ce qui m’a été inculqué, ces modèles, dont on nous abreuve, de couples qui se prennent
                           brutalement contre des murs en sortant de l’ascenseur à peine déshabillés. Très excitant
                           en effet mais souvent au détriment d’une jouissance saine et durable. Et enfin – c’est
                           ce que je viens de comprendre –, une part d’addiction au désir. Mon « shoot » est
                           de rendre l’autre fou de désir (et de l’être moi-même). Tellement qu’il ne va pas
                           pouvoir résister à la précipitation. Ni aux risques divers. Ni à rien ! Et ce, quitte
                           à y sacrifier mon plaisir ! Par exemple, je suis prête à tout faire pour qu’un homme
                           ne puisse pas se retenir, juste pour la satisfaction de le voir succomber à son excitation
                           alors que je sais très bien que du coup je n’aurai pas le temps de jouir. Je valorise
                           plus le désir que je suscite que le plaisir que je prends.
                        

                        
                        Je suis sans doute accro au désir pour les raisons sociales que j’ai évoquées (preuve
                           que je suis bien une « bonne femme »), mais je sens qu’il se joue là-dedans quelque
                           chose de personnel en plus…
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     24 juin 2020

                     
                     Juste après cette baise incroyable, j’ai eu mal au ventre. Sentiment confus de devoir
                           passer à la caisse. Être à la hauteur. Peur de ne pas mériter. Peur de perdre. Comme
                           si chaque marche d’amour risquait de précipiter ma chute.

                     Aujourd’hui, je sors de chez JP avec une sensation similaire. On vient de passer une
                           soirée de rêve. Dans son nouvel appartement. On a discuté, ri et baisé merveilleusement.
                           Puis dormi, chillé et écouté de la musique jusqu’à midi. Si fortement amoureuse !
                           Et aimée ! Tellement de joie !

                     
                     À peine rentrée, l’impression que ma joie ne sonne pas juste. Qu’elle est trop forte.
                           Qu’elle n’est pas seulement liée à ce que nous venons de vivre ici et maintenant.
                           C’est-à-dire une soirée délicieuse, point. Mais à tout ce que j’y ai investi. À tout
                           ce que ça vient rassurer. À tout ce que j’imagine. Ma joie vient de mon interprétation :
                           si on a vécu cette soirée, ça veut dire qu’il m’aime. Que je suis aimable. Digne d’amour.
                           Si on a passé ce moment ensemble alors qu’on n’avait pas notre fils, c’est bien la
                           preuve que… que quoi, putain ? Qu’est-ce que j’attends ? Qu’est-ce que je veux ?

                     
                  

                  
                  
                     8 juillet 2020

                     
                     Évidemment, la tentation d’avoir avec JP une discussion (c’est-à-dire parler à JP
                           qui opine) pour m’assurer que nous sommes bien en phase et pour officialiser ce qu’on
                           vit en ce moment est grande.

                     
                     Évidemment, ce serait très rassurant de nommer et de préciser les contours de notre
                           relation : libérée de tout devoir matrimonial, mais une vraie relation, avec donc
                           une forme de serment. En parallèle de notre coparentalité, nous ne vivons pas ensemble,
                           n’avons aucune obligation et n’avons qu’à profiter des moments de complicité et de
                           sexe qui s’offrent à nous, toujours avec ce contrat de mauvaise foi, MAIS nous n’entretenons – ni ne cherchons – d’autres relations, et si cela devait arriver,
                           nous devrions nous prévenir.

                     Bien sûr j’aimerais lui faire signer tout ça en lettres de sang. Mais je résiste.

                     
                     Je pense que mettre ne serait-ce qu’une condition, une limite, à notre relation risquerait
                           de ruiner notre liberté, notre indépendance et notre joie.

                     
                     Ce serait un retour aux « cases sociales réglementaires » qui nous éloignerait de
                           nos envies au jour le jour.

                     
                     Et puis de toute façon, si JP est là, c’est bien qu’il y trouve son compte ! Il n’a
                           aucune obligation à venir chez moi, à rester, à me parler, à me faire rire… Il doit
                           bien m’aimer un peu ! Et personne ne le force à baiser ! Il doit bien me désirer !

                     
                     
                        17 mai 2021

                        
                        Je passe des pages à me demander si JP m’aime, des pages à traquer des preuves de
                           son amour et des pages à argumenter sur la confiance que je peux avoir en lui. « Ce
                           qu’il a fait prouve bien qu’il m’aime ! », « Ce que j’ai fait mérite bien qu’il m’aime ! »,
                           « JP est quelqu’un de bien. Il ne ment pas, ne trompe pas… C’est bon je peux être
                           rassurée : il m’aime ! ». Au lieu de faire tout ça pour moi ! Au lieu de rechercher
                           mon amour de moi et ma confiance en moi. Je sens bien, en relisant ces pages, que je suis toute tournée
                           vers lui.
                        

                        
                        Parce que je bosse et que j’entretiens mes amitiés, je me crois libre. Je me crois
                           indépendante parce que je le suis socialement et « techniquement ». Mais l’indépendance
                           que je dois acquérir est tout à fait ailleurs. Mon problème est que je suis dépendante
                           affectivement. J’attends de lui qu’il m’aime à ma place. Pire : j’attends de lui qu’il aime une
                           personne (moi) que je n’aime pas moi-même !
                        

                        
                        Je comprends maintenant que c’est peut-être une des raisons de son désamour. J’avais
                           tout mis sur le compte de mon expansion qui lui aurait coupé les couilles – ce que je maintiens dans une certaine mesure
                           –, mais c’est peut-être plus nuancé. Peut-être aussi qu’il se sentait acculé par la
                           pression colossale d’être responsable de mon bonheur. Pire : de mon amour-propre !
                           Cette femme forte, indépendante et libre lui mettait les clefs de sa vie entre les
                           mains ! Une mission impossible donc… Presque une prison ! Comme une version de Barbe
                           bleue au féminin.
                        

                        
                        Je me trouvais anéantie quand je doutais des sentiments de JP car je perdais son amour
                           mais aussi mon amour ! C’est sans doute la raison pour laquelle je redoutais tant cette conversation.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     29 août 2020

                     
                     Par hasard, je vis avec des musiciens depuis 20 ans. Que ce soit leur métier ou leur
                           passion. N., V. et JP, les trois ex importants de ma vie d’adulte sont de grands musiciens.

                     
                     Tout à l’heure, je sortais de mon bureau en culotte et sweat, un verre de très bon
                           vin à la main. Et je suis tombée sur JP en train de jouer au piano un Nocturne de Chopin. C’était absolument magnifique. Dans mon salon flottait un parfum de cèdre
                           délicat. L’éclairage et la déco m’enveloppaient chaleureusement. Et mon regard s’est
                           posé sur un de mes tableaux préférés tandis que je savourais la musique. Et le vin !

                     
                     Et j’ai compris que j’avais grandi. Il y a 20 ans, quand N. jouait, je n’en pouvais
                           plus de le trouver beau et désirable et exaltant. Je mouillais littéralement d’imaginer
                           que cet être surnaturel était mien. Tout mon plaisir était projeté, fantasmé. Mais
                           de l’instant ? de la musique ? Rien.

                     
                     Il y a 10 ans, quand V. jouait, je me roulais dans la joie d’avoir trouvé « l’homme
                           parfait ». Celui qui « en plus joue du piano ! ». Et je nous regardais, beaux, bobos, tellement privilégiés, dans cet
                           appartement dans lequel je projetais notre vie future, faite d’enfants, de mariage
                           et de petits déjeuners. Si j’ai quelques souvenirs de moments où j’ai été touchée
                           par la musique, je n’en ai aucun de moments où le présent me parvenait tel qu’il était
                           vraiment.

                     
                     Tout à l’heure, alors que j’étais une page de Biba vivante avec mon pinot et ma culotte, pour la première fois, j’ai vraiment entendu
                           la musique, sublime. J’ai vécu le moment, pur. Putain, je progresse, ça fait des vacances !

                     
                  

                  
                  
                     5 septembre 2020

                     
                     Cette nuit j’ai fait ce cauchemar horrible. JP me murmure : « Je vois quelqu’un. »
                           Et j’apprends qu’il a une autre vie, très engagée, depuis longtemps. Le plus violent
                           dans le rêve, c’est que je suis folle de colère, que je veux le trucider, mais n’ai
                           absolument aucun moyen de représailles. Ce mec qui me trahit lâchement est aussi le
                           père de mon fils. Bim dans le cul. Il est évident qu’en tant que mère, je dois à tout
                           prix continuer d’entretenir avec lui des relations régulières et courtoises. Voire
                           sympathiques. Pas le choix. « C’est quand un moustique se pose sur tes couilles que
                           tu réalises que la violence n’est pas toujours une solution. » Que faire donc de sa
                           colère lorsqu’on est une adulte civilisée qui ne peut user de brutalité ? Mon cauchemar
                           a pris fin avant que la réponse évidente me parvienne : comprendre et pardonner. Il
                           n’y a rien d’autre. En écrivant ces mots, je me dis que c’est lorsqu’on est hypothétiquement
                           prêt.e à pardonner le pire, qu’on est vraiment libre.

                     
                     Bon en attendant il fait un sacré temps de merde et je me demande ce que je vais pouvoir
                           foutre de ma liberté toute nouvelle.

                     
                  

                  
                  
                     25 octobre 2020

                     
                     J’ai bien senti hier mon erreur d’intention : pas entrepris JP mue par le désir d’avoir
                           du plaisir, mais pour lui en donner. Du plaisir et de l’amour. La relation est faussée
                           dès le départ ! Si j’entre dans un rapport sexuel avec le projet de donner du plaisir,
                           d’être « bonne » et efficace, alors forcément je me mets à la merci du jugement de
                           l’autre. Seul l’autre peut juger du succès de l’entreprise. Je suis donc impuissante.
                           Je passe un grand oral. L’autre seulement a le pouvoir de savoir si c’était de qualité.
                           Moi je m’en remets à lui. J’attends, à sa disposition. Tandis que si j’entre dans
                           le rapport avec le projet de me donner du plaisir, alors d’un coup j’ai toutes les cartes en main. Moi seule peux
                           savoir si c’était bien. Moi seule peux juger de la qualité et du plaisir. Je suis
                           libre, indépendante, autonome. Protégée de tout jugement. Je ne suis plus inerte.
                           J’agis, je suis actrice (tiens tiens). C’est ce transfert d’intention qu’il faut que
                           j’accomplisse pour me libérer.

                     
                     En fait c’est pareil dans n’importe quelle relation. Amoureuse, amicale ou autre.
                           Si j’entre dans une relation sentimentale dans l’idée de plaire à l’autre et de me
                           conformer à ce que j’imagine qu’ielle attend de moi, alors je suis perdue ! Je lui
                           remets le pouvoir de choisir, de juger, d’accepter ou de refuser. Et donc je ne suis
                           pas le « regard », la « narratrice » de ma propre histoire. Je ne suis plus connectée
                           à mon bonheur ni à mes envies. Mais à celles de l’autre. Bien sûr ça ressemble à une
                           porte ouverte. Mais si je perds de vue ce que je veux, alors je me perds.

                     
                     Pendant le confinement, j’ai remarqué que j’avais trois groupes de copains et copines
                           qui se téléphonaient tous les jours. Ielles s’écrivaient et communiquaient régulièrement.
                           Un groupe de mes plus anciennes amies qui me sollicitaient très régulièrement. Un
                           groupe de copines récentes que j’adore et qui m’ont inclue dès le départ dans les notifications automatiques. Et
                           un groupe de copains copines de JP à l’origine mais que j’apprécie énormément et qui
                           ne m’appellaient pour ainsi dire jamais. Eh bien je répondais de temps en temps au
                           premier groupe – surtout par devoir amical. Je recevais en souriant les notifications
                           du 2e groupe en me disant « Oh faudrait que je réponde » mais ne le faisais jamais. Et je pleurais presque la nuit, parce que le 3e groupe me dénigrait. C’est quand même absurde. Alors que je déteste téléphoner. Que
                           je ne supporte pas qu’on m’appelle. Et que j’étais absolument débordée de travail
                           à ce moment-là. Pendant des jours, je me suis sentie rejetée et humiliée par ce 3e groupe. Je me suis torturé le cerveau et le cœur en me demandant pourquoi ces gens
                           que je considère comme des ami.e.s me repoussaient. Qu’est-ce qu’Untel ou Unetelle
                           du groupe a de mieux que moi ? Et que devrais-je faire pour être acceptée ? Aujourd’hui
                           j’ai eu cette révélation : ça m’aurait fait super chier en fait d’avoir un rendez-vous
                           vidéo quotidien ! Et de recevoir tous les messages, textos et autres vidéos rigolotes ! En fait je
                           n’en avais pas du tout envie ! Je déteste les groupes !

                     
                     Ça me rappelle l’autrice et metteuse en scène d’une pièce dans laquelle j’ai joué
                           il y a des années. Elle me détestait parce qu’elle avait l’impression que je méprisais
                           sa pièce. Elle me trouvait suffisante et mauvaise camarade. J’étais outrée et fort
                           malheureuse. C’était tellement injuste ! Moi qui n’étais qu’amour… Jusqu’à ce que
                           ma psy de l’époque me demande ce que je pensais de cette pièce. « Vraiment pas géniale,
                           et pas le rôle de ma vie, c’est sûr, avec des passages franchement mauvais. » Elle
                           m’a alors demandé ce que cela me ferait qu’on emploie ces mots en parlant de mon travail.
                           Évidemment j’ai répondu que je serais très vexée. Comprenant ainsi que cette fille
                           n’était ni injuste ni parano, mais qu’elle avait simplement perçu ce que je pensais
                           de sa pièce. Et, à juste titre, elle s’en indignait. D’autant que s’ajoutait à cela le fait que j’avais l’air
                           de vraiment la prendre pour une conne en imaginant qu’elle ne devinait pas le fond
                           de ma pensée. En réalité, c’est juste que je ne le voyais pas moi-même. J’étais tellement
                           tournée sur ce qu’elle pouvait penser de moi que je ne savais même pas ce que je pensais
                           moi-même…

                     
                     Tiens, je suis contente : jusqu’à présent, quelle que soit mon expérience, je la ramenais
                           toujours mentalement à JP ou à ma situation sentimentale du moment. Je suis très heureuse
                           de constater qu’il vient de se passer l’inverse : une expérience avec JP m’amène à
                           une réflexion plus vaste et centrée sur moi, sur mon bien-être et mon rapport au monde.
                           Je progresse ! Je le sens depuis quelque temps.

                     
                  

                  
                  
                     1er novembre 2020

                     
                     Psy ce matin. J’ai réussi à identifier le traumatisme que j’avais subi in utero par
                           la honte, la déception et la peur que représentait pour ma mère mon sexe de fille.
                           Cet héritage qui m’a construite avec un psychisme plutôt masculin dans un corps tout
                           à fait féminin, qui s’est mué en une honte de mon genre comme de mon organe génital
                           et qui a saccagé durablement mes relations à mon corps, mon sexe, mon désir et mon
                           plaisir.

                     
                     Cela dit ma mère n’est pas responsable de tout, la socialisation dont j’ai fait l’objet,
                           comme toutes les petites filles, a efficacement pris le relais. Le sexe féminin est
                           communément considéré comme un manque. Un défaut de pénis. Les garçons ont un zizi,
                           les filles n’en ont pas. Alors qu’on pourrait considérer que les filles ont une zézette
                           et que les garçons n’en ont pas ! Mais on m’a toujours présenté les femmes dans leur
                           sexualité et leur rapport aux hommes comme des êtres passifs, inertes et à disposition.
                           Comme des trous béants attendant sans volonté qu’on les comble. Ce qui a visiblement laissé
                           chez moi une grosse empreinte bien délétère : à propos de mon sexe, nous travaillons
                           autour de « la chair inerte et flasque, offerte, à disposition, et sans volonté ».
                           L’enfer. Mais de quoi ai-je honte ? De mon corps et de mon sexe de femme, de ma féminité
                           offerte ? Ou ai-je honte de désirer, comme un homme ?

                     
                     Je suis en boucle sur le sujet. Depuis des semaines. Mes rêves et mes tableaux sont
                           peuplés de coulées de lave souterraines, de volcans comme des vulves ensanglantées,
                           de geysers rougeoyants et phalliques, de serpents visqueux, d’entrailles labyrinthiques,
                           de grottes fœtales, de sang menstruel, de sang sacrificiel, de sang guerrier et barbare,
                           de menaces, de hontes et de dégoûts.

                     
                     Mais j’ai l’impression que je ne peux pas aller plus loin dans le travail sur moi.
                           J’ai l’impression d’avoir atteint ma limite. Je suis une psychothérapie depuis 20 ans.
                           Je fais de l’EMDR depuis 6 ans. Je vois une addictologue, deux hypnothérapeutes, un
                           ostéo et un maître reiki. Je fais du yoga, de la danse, de la méditation. J’ai lu
                           des dizaines de livres, écrit des centaines de pages et discuté des milliers d’heures
                           avec des potes. Je réfléchis en permanence. Je rêve et je peins. Je me fais masser
                           toutes les semaines et je pars en retraite ayurvédique une fois par an. Merde. Si
                           je ne règle pas ça maintenant, alors quand ? Comment ?

                     
                     Peut-être faut-il que j’admette qu’il y a des blessures ancestrales dont on ne guérit
                           jamais.

                     
                  

                  
                  
                     20 novembre 2020

                     
                     JP est qui il est, et il fera ce qu’il fera. C’est une tautologie pas si évidente
                           à admettre. J’aurai beau l’épouser, le ferrer, l’aimer, l’interroger, lui promettre et lui faire promettre, rien ne l’empêchera d’agir
                           à sa guise, de me tromper ou pas, de m’aimer ou pas, de me quitter ou pas. Nous aurons
                           beau nommer notre relation, établir des règles et des interdits, la ranger dans une
                           case et l’étiqueter soigneusement, rien ne l’empêchera d’évoluer, de muer, de grandir,
                           de se distendre ou de rompre. Et ce peut être de mon fait ! Ni JP ni moi ne pouvons
                           prévoir qui j’aimerai ou désirerai dans un an.

                     
                     Le bénéfice du lâcher-prise, du laisser-faire, me semble de plus en plus évident.
                           Et c’est sur cette route que j’avance. Pour de vrai. Être capable d’aimer ou de désirer,
                           et d’y prendre plaisir, peu importe l’amour ou le désir en face. Et être libre, tout
                           à fait libre. C’est-à-dire ne rien attendre ni des gens ni de la vie, simplement accueillir
                           ce que les gens et la vie m’offrent. Quoi que ce soit.

                     
                     Parenthèse : j’ai quitté V. pour JP car je manquais de cul ; la logique voudrait que
                           ce soit JP qui s’inquiète si on baise ou pas. Pas moi !

                     
                     
                        18 juin 2021

                        
                        C’est frappant, en relisant ces derniers passages de mon journal, de voir comme je
                           me rassurais mentalement, pendant que mon inconscient s’alarmait.
                        

                        
                        Durant le confinement, je pouvais « nier » mes problèmes de structure parce que je
                           les mettais sur le dos de la conjoncture. Après, je pouvais encore « nier » mes problèmes
                           parce que tout allait bien dans les faits : une belle pommade de plaisir avec JP recouvrait
                           tout.
                        

                        
                        Mais pendant tout ce temps, je restais dans un état de dépendance affective. Qui n’est
                           d’ailleurs pas mon apanage exclusif. À ce propos, je pense que si, quelques années
                           après avoir identifié le concept de la « charge mentale » qui pèse sur les femmes, on a distingué
                           celui de la « charge émotionnelle » qui les pose comme seules responsables du bien-être
                           de leur famille, nous sommes loin d’appréhender correctement la gravité du poids que
                           ça représente. En effet, je me suis rendu compte qu’à force de me préoccuper du bien-être
                           de mon couple, et par extension de mon mec, à force de passer les deux tiers de mes
                           séances de psy à faire l’exégèse de ses « hum hum » et les trois quarts de mes conversations
                           amicales à parler de lui, j’étais en train de me substituer à lui pour régler ses
                           problèmes. Et de me perdre en lui jusqu’à ne plus exister. Le fait de prendre de son
                           temps et de son énergie psychiques pour un tiers, c’est bien plus grave qu’on ne le pense. On y perd son humanité, ses
                           qualités d’individu. On s’y perd et on en meurt, d’un point de vue existentiel. Mille
                           fois, je me suis sentie me dissoudre dans l’autre. Mille fois, j’ai vu des amies disparaître
                           dans leur mec. C’est aussi une des résultantes du dressage genré qui conduit les femmes
                           à la soumission.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     10 décembre 2020

                     
                     Je viens d’apprendre que demain soir JP passe la soirée chez lui seul avec une femme
                           qu’il connaît à peine. Sublime, divine chanteuse, à la sensualité dramatique et que
                           je crois célibataire. Ils se voient « comme ça pour faire de la musique ». Elle est
                           l’incarnation de la féminité. De la félinité, du mystère, de la chair et des sens.
                           Elle est tout ce que je ne serai jamais. Tout ce que je rêve d’être. Tout ce que tout
                           homme rêve forcément de posséder. J’ai l’impression de mourir à moi-même. De disparaître.
                           De me pulvériser. Et je ne peux rien dire. Je ne dois rien dire. Sourire.

                     
                  

                  
                  
                     17 décembre 2020

                     
                     Politique de la terre brûlée. J’ai immédiatement cherché quel mec appeler. Me faire
                           baiser vite et fort. Dans nos draps. Et lui raconter. Tout détruire, blesser, assassiner.
                           Lui dire que je ne veux plus jamais le voir. Que j’en aime un autre. Quitter avant
                           d’être quittée. Partir avant d’être rejetée. Repousser, négliger, mépriser. Casse-toi,
                           va crever. Et dans le même temps je l’aime. Je vois bien qu’il n’a rien fait de mal.
                           Qu’il ne mérite pas mon courroux. Et quand bien même, il a le droit. Je ne veux ni
                           ne peux lui interdire.

                     
                     Je me souviens des affres dans lesquelles je me débattais au début de notre histoire.
                           Je m’en veux de toute cette haine. Je regrette mon machiavélisme. Mais il en va de
                           ma survie.

                     
                  

                  
                  
                     18 décembre 2020

                     
                     J’ai réussi à m’empêcher de tout détruire. Je suis seule chez moi. Pendant qu’iels
                           sont ensemble. Je suis littéralement brûlée par des images de sa bouche qui mord la
                           sienne. De ses mains qui attrapent ses fesses et ses seins. De sa tête qui s’incline
                           pour lui mordre le cou, cette morsure qui me fait jouir presque instantanément. Je
                           souffre physiquement. L’image la plus cruelle est celle de JP prenant une douche en
                           l’attendant. Se lavant pour elle. J’ai le souffle absent. Ma gorge est un nœud sec.
                           Je n’arrive à me concentrer sur rien. Des fantasmes atroces m’assaillent et me torturent
                           en permanence. Mon cerveau et mon cœur prennent un bain d’acide. Je suis pétrifiée.
                           Au sens littéral. Ma poitrine est en pierre. Rien ne peut passer. Je ne peux pas manger,
                           pas boire, pas vomir. Pas pleurer, pas parler. Je suis anéantie, dévastée, bientôt
                           morte.

                     Voilà, peut-être que JP en baise une autre. Peut-être que JP va en aimer une autre.
                           Peut-être que JP va m’enlever son amour. Son désir, sa bouche, sa queue, ses mains,
                           ses yeux. Pour toujours. Peut-être que je vais disparaître pour lui. Vais-je survivre
                           à cet anéantissement ? Vais-je réussir à rester présente à moi-même ? à l’existence ?
                           Je voudrais qu’il m’appelle là maintenant tout de suite et me rassure. Mais plus que
                           tout je voudrais ne pas en avoir besoin. Je voudrais trouver les ressources en moi-même.
                           Je voudrais que ma lumière vienne de mon intérieur. De moi. Pas de l’amour que l’on
                           me porte ou du regard que l’on pose sur moi.
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                     19 décembre 2020

                     
                     J’ai parlé à JP. Doux, tendre, bienveillant, il m’a calmement rassurée. Sans jugement.
                           Il n’a rien fait d’autre que de la musique avec cette fille. Surtout, il m’a dit tout
                           ce que je rêvais d’entendre depuis des mois. Me confirmant la réalité de notre lien,
                           sa beauté et sa réciprocité. Et si je n’étais pas assez rassurée, quelques jours tard,
                           il m’a fait sentir son désir si fort, si inspiré. En une baise mémorable.

                     
                     Et pourtant.

                     
                     Pourtant je ne saurais tolérer de remettre mon bonheur entre les mains d’un autre.
                           Je ne saurais tolérer d’avoir besoin d’être baisée pour être sauvée. Comme la Belle
                           au Bois dormant qui attend d’être sauvée d’un baiser. Mon bonheur et mon salut doivent
                           se trouver en moi.

                     
                     Malgré cette divine conversation avec JP, je continue de faire des cauchemars atroces.
                           Je continue d’avoir des descentes d’organes quand son téléphone bipe. Je continue
                           d’être rongée par un doute qui ne s’ancre dans aucune rationalité. Moi qui n’ai jamais
                           été jalouse, je ne comprends pas ce qui m’arrive. Un doute logé au plus profond de
                           moi. Et qui n’a rien à voir avec JP, je le sais. Un doute qui ne concerne que moi. Et que personne, même pas lui, ne peut rassurer. Vient-il de mon ADN, de
                           mon histoire, de mes chimères ? Je ne sais pas mais il me ronge. C’est comme si, maintenant
                           que je ne peux plus décemment douter de la solidité de mon lien avec JP, cela me confrontait
                           à mes derniers problèmes avec moi-même.

                     
                     J’ai bien avancé. J’ai réglé plein de choses. Je suis alignée comme je ne l’ai jamais
                           été dans ma vie. Pourtant, je continue de me dissoudre en un instant, sans préavis,
                           si je me sens rejetée sexuellement. Je continue de voir en deux personnes allongées
                           l’une à côté de l’autre deux personnes défuntes. Je continue d’être projetée dans
                           la Mort, brutalement, si je crains qu’un lien d’amour est rompu. C’est pas possible
                           ça putain.

                     
                  

                  
                  
                     4 janvier 2021

                     
                     Ok ok, je pense que j’ai bien compris le principe. La socialisation sexuée, par le
                           truchement des stéréotypes de genre, conduit la classe des femmes à être à la disposition
                           de celle des hommes. La soumission s’opère à tous les niveaux, conduisant les femmes
                           à l’asservissement sexuel (depuis les galères de plaisir jusqu’à la culture du viol),
                           à l’asservissement domestique (depuis les corvées ménagères et la soumission conjugale
                           jusqu’à l’anéantissement de l’individu) et à l’asservissement procréatif (injonctions,
                           violences gynécologiques, prison maternelle, inégalités professionnelles, etc.). Et
                           toute femme peut se voir disqualifiée dans sa féminité pour avoir seulement tenté
                           de sortir du rang. Ok. Malgré tout, il semblerait que subir les avanies d’un monde
                           machiste ne prémunit pas contre l’élaboration de ses propres petits problèmes bien
                           à soi. En l’occurrence, il semblerait que ce n’est pas parce que c’est le bordel dans le monde que ça ne l’est pas chez moi. Et je crois
                           qu’il est grand temps que j’affronte les difficultés inhérentes à qui je suis moi
                           en particulier. Donc maintenant que j’ai fait un grand ménage dehors, je pourrais
                           peut-être commencer à balayer devant ma porte !

                     
                     Je dis bien « ma porte ». Parce que moments délicieux à Noël avec JP. Famille, douceur,
                           complicité, sexe. Paisible et sans pression. Pourtant je ne suis toujours pas réconfortée !
                           Force est de constater qu’il soit présent ou absent, inquiétant ou rassurant, le jour
                           comme la nuit, qu’on soit séparé.e.s ou ensemble, dans une relation traditionnelle
                           ou sur mesure, fidèles ou infidèles, en cohabitation ou seul.e.s, amoureuseux.se ou
                           pas, confiné.e.s ou déconfiné.e.s, avec désir ou sans, après une bonne baise ou un
                           mois d’abstinence, PEU IMPORTE : je reste confrontée aux mêmes angoisses !! Et je comprends enfin que mon problème,
                           enfin plutôt la SOLUTION à mon problème, est en moi. Et en moi seule !

                     
                     N’ayant jamais eu de famille au sens Ricoré, j’ai toujours cherché à en créer une
                           avec mes potes. Surtout avec mes mecs. D’eux, j’ai toujours attendu l’amour inconditionnel
                           que je n’ai jamais reçu de mes parents. L’amour tout court que je n’ai jamais appris
                           à me donner, je demande à d’autres de me le donner. Mais ce n’est jamais assez. JP
                           est là, présent, il me rassure, me désire et m’aime du mieux qu’il peut, et je suis
                           toujours inquiète. Ben tu m’étonnes qu’il en a marre à un moment ! JP n’est franchement
                           pas très « conscient » de lui-même ni de ses problématiques, mais comme il est assez
                           égocentrique, si les miennes commencent à empiéter sur sa vie, il s’en rend compte
                           et réagit. Je pense qu’il a saisi ainsi, intuitivement, avant moi, que les problèmes
                           qu’il me restait à résoudre ne le concernaient pas. Merci du tuyau !

                     
                  

                  
                  
                     16 janvier 2021

                     
                     Résultat du test. Je suis HPI. Et puis alors bien HPI. « Noémie est une adulte surdouée. »
                           J’ai du mal à réaliser. Je pensais que ce serait un grand réconfort. Comme un câlin
                           géant. De savoir que je ne suis pas anormale. Juste différente. Et qu’il y a d’autres
                           gens comme moi. Différents. On est un groupe. J’ai un groupe ! Enfin ! J’ai ma petite
                           case à moi avec sa petite étiquette et d’autres gens différents comme moi. Mais ce
                           n’est pas aussi réconfortant que j’espérais. Maintenant quoi ? La seule chose qui
                           me vient, c’est que bien sûr ma mère l’était aussi et personne ne le savait. Même
                           pas elle. Sa vie aurait été si différente si ça avait été détecté. Et je l’aurais
                           peut-être jugée moins durement. En ce qui me concerne, j’ai l’impression de jouer
                           trois fois le même scénario : une femme dans un monde d’hommes, un cerveau droit dans
                           un monde de cerveaux gauches, moi dans un monde d’autres. Chuis crevée.

                     
                     
                        19 mai 2021

                        
                        Pour résumer cette histoire de HPI, ou « zèbre », ça signifie pour moi que ce sentiment
                           que j’ai depuis toujours d’être défectueuse, anormale, seule et monstrueuse n’est
                           pas le résultat de ma seule éducation ou d’une aberration de ma perception de moi-même,
                           mais aussi de cette chose innée et réelle. Mon fonctionnement n’est pas celui de la majorité. J’ai une pensée arborescente,
                           et non pas linéaire, et je suis « hyper » à peu près tout : hyper-esthésique, hyper-sensible,
                           hyper-efficiente, hyper-émotive… Cette découverte pourrait faire l’objet d’un chapitre
                           – d’un livre même –, mais c’est encore trop vert pour moi.
                        

                        

                     
                  

                  
                  
                     27 janvier 2021

                     
                     Ce matin. Une séance d’EMDR a transformé cette chair inerte entre mes cuisses, ce
                           gras pathétique, ce flasque ridicule, cette honteuse inertie, ce lieu maquillé en
                           défaut par ma mère, en calice sublime, en pomme parfaite, en douceur précieuse, en
                           amour, en trésor mystérieux et convoité, dont moi seule ai la clef. Une chance inouïe
                           offerte avec grâce par la Nature. Et une foule d’images et d’émotions délicieuses
                           se précipitent. Notamment je revois cette scène de pipe tragique à 14 ans sous un
                           jour tout à fait différent. Il ne s’agit plus d’un autoviol sordide. Mais d’un cadeau
                           que j’ai offert à ce garçon. Mon sexe de femme, et par extension ma sexualité de femme.
                           Ce pouvoir de l’extase et du soin. Comme celui de la souffrance et de l’anéantissement.
                           Éros et Thanatos. J’ai choisi de moi-même, à 14 ans, d’offrir du plaisir à ce jeune
                           garçon qui n’avait rien demandé. Évidemment ce n’est pas ce qui s’est passé. Je le
                           sais. Mais l’hypnose a modifié en moi l’empreinte laissée par cette aventure. De la
                           même manière qu’une femme peut accuser un homme d’avoir abusé d’elle des années plus
                           tard car elle comprend maintenant seulement ce qui se jouait et l’atteinte qui lui
                           a été portée sans qu’elle s’en rende compte à l’époque. Je peux à l’inverse, mais
                           selon le même mouvement, éclairer différemment une scène douloureuse du passé.

                     
                     C’est un truc que j’ai compris récemment : dans les deux cas il doit s’agir de la
                           conjonction entre l’évolution de notre société et notre évolution individuelle. Une
                           jeune fille de 20 ans dans les années 80 aura été poussée de toutes parts à trouver
                           naturel que son patron lui passe la main sur la cuisse tous les jours. Ni elle ni
                           son entourage n’y trouvera rien à redire. Mais le monde évolue. Elle évolue. Et elle
                           comprend ce qui s’est passé. Sauf qu’elle ne fait pas que « comprendre », elle « revit » ces scènes comme des humiliations répétées. Et, en fonction de la gravité
                           de ce qu’elle a subi, et surtout de la résonance psychologique que cela a en elle,
                           elle peut se trouver très perturbée par un souvenir pourtant différent de ce qu’elle
                           a expérimenté. Elle peut alors ressentir le besoin d’exprimer publiquement ou judiciairement
                           son expérience. Et ce sera juste. Pour autant, ce sera sans doute inadmissible pour
                           l’homme que toute la société encourageait alors à agir ainsi et qui n’avait absolument
                           pas les moyens de saisir correctement la situation. Je devine que ce genre d’histoires
                           va prochainement engorger la place publique.

                     
                     Je retire surtout de cette séance que je suis en train de régler un sacré dossier.
                           Je sens l’amour de moi, l’amour de mon sexe de femme, remplacer petit à petit la haine,
                           la honte et le dégoût.

                     
                     Il faut que je parle à JP ! Que je lui fasse part de tout ce que j’ai compris récemment.
                           De toute la responsabilité inouïe que je faisais peser sur lui. Et que je vais enfin
                           lui retirer ! Je lui demandais l’impossible. Je vais le libérer en me libérant. C’est
                           bon, je vais m’aimer ! Tu n’as plus besoin de le faire pour moi ! Et surtout contre moi. Parce qu’en vrai je te demandais d’aimer une personne que je n’aimais pas moi-même.
                           Et je te faisais la tête au carré si tu faillissais ! J’ai hâte.

                     
                  

                  
                  
                     1er février 2021

                     
                     C’est chaud. Je n’ai même pas eu le temps de dire quoi que ce soit. Il a balancé « Je
                           crois que je ne suis plus amoureux ». Pas méchamment. Avec douceur même. Mais il l’a
                           dit. Et répété. Pas réussi à comprendre en revanche. Il dit qu’il m’aime. Comme mère
                           de son fils. Mais qu’il n’est plus amoureux. Pourtant il dit qu’il me désire. Et que
                           sans doute il me désirera toujours. Mais il n’est plus amoureux. Pourtant il aime la vie qu’on
                           avait. Et il me trouve super. Mais il n’est plus amoureux. Il y a quelques jours je
                           lui avais dit que je « méritais d’être aimée ». Aujourd’hui il y fait référence et
                           conclut « je crois que je ne suis plus cette personne ».

                     
                     Ironie. J’ai passé des années à m’inquiéter du cul alors que tout allait bien. Comme
                           si le cul pouvait seul contrebalancer tout le reste. Et aujourd’hui il me confirme
                           que tout va bien, y compris le cul. Et pourtant il n’est plus amoureux.

                     
                     Je me dis que ça suffit, qu’il faut que j’entende. Que j’arrête de me battre contre
                           des moulins à vent. Il faut que j’entende qu’il n’est plus amoureux. Même si ça semble
                           injuste. Mais qu’y a-t-il de plus éloigné de la justice que le sentiment amoureux ?
                           Voilà, c’est très très triste mais quoi, c’est comme ça. Tous les jours les gens ont
                           des chagrins d’amour. Tout le monde en a un jour dans sa vie. J’en ai déjà eu. Ça
                           semble insurmontable sur le moment. Mais on s’en remet. Tout le monde s’en remet.
                           Je vais rencontrer d’autres gens, vivre d’autres choses. Vibrer, aimer. Ça fait des
                           années que je l’excuse, l’explique, le comprends et l’accepte pour sauver notre relation.
                           Il est en train de me dire qu’il n’y a plus rien à sauver. Dont acte.

                     
                     
                        19 mai 2021

                        
                        Hiihaaa !! Épiphanie en retranscrivant ce passage ! JP qui répond à mon « Je mérite
                           d’être aimée » : « Je crois que je ne suis plus cette personne. » Je n’avais pas compris
                           sur le moment. J’avais juste entendu qu’il aurait pu dire : « C’est vrai oui, tu le
                           mérites mais je ne suis plus cette personne » ; franchement ça ne changeait rien,
                           ça ne l’aurait pas tué et ça m’aurait fait super plaisir. Bref, je voyais seulement
                           qu’il se défilait et basta. Ce qui est probablement vrai aussi, du reste. Mais aujourd’hui je comprends !! mais oui !!!
                           Merci JP !!! Tu n’es plus cette personne. En effet ! C’est moi maintenant. Je suis
                           cette personne qui doit m’aimer. Ce n’est plus ton rôle. Comme ça n’aurait jamais
                           dû l’être d’ailleurs. Je suis cette personne qui doit aimer la personne que je suis.
                           Alléluia !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     3 février 2021

                     
                     Je me suis aperçue que je vivais sans JP ici depuis plus d’un an. Et que pourtant
                           c’était toujours « chez nous ». Des affaires à lui partout. Notre déco. Des placements
                           et des objets négociés par lui de haute lutte et que je respectais encore. Et puis,
                           parce que c’est plus pratique pour notre fils, il a toujours mes clefs ! Je suis interdite
                           de séjour chez lui, mais il est chez moi comme chez lui. Putain. Une chambre à soi !
                           En une journée, comme une possédée, je me suis tout réapproprié. Un besoin urgent
                           d’être chez moi. J’ai traqué toutes ses affaires dans les moindres recoins et les
                           ai toutes mises dans le cagibi en attendant qu’il les récupère. Tout bien plié, sans
                           volonté de nuire. Juste l’urgence de ne plus avoir ses affaires chez moi. Je lui ai
                           demandé de passer les prendre et de me rendre mes clefs. Encore une fois un message
                           très gentil. L’idée n’est pas de le blesser mais vraiment de récupérer mon espace.
                           Et le kif : déplacer les meubles, les tableaux, les objets. Les disposer selon mon goût à moi. Sans compromis, sans négo. Choisir le moindre bibelot, la moindre affiche
                           dans les toilettes (qui sont devenues un monument à ma gloire !). Aujourd’hui je peux
                           dire que chaque centimètre carré de cet appartement est à moi, pour moi, par moi.
                           Sans concession. Que c’est bon ! J’ai même acheté des plantes et décidé de me mettre
                           au jardinage. « Prendre soin de mon intérieur. » De ma maison comme de moi-même. J’y vois un gage d’autopréservation.
                           Je suis triste bien sûr de la situation avec JP. Mais je me sens bien.

                     
                  

                  
                  
                     4 février 2021

                     
                     Je raccroche à l’instant avec JP. Ou plutôt, pour la première fois en presque dix
                           ans, il vient de me raccrocher au nez. Sur un truc absurde d’organisation. C’est parti
                           en sucette. Velu. On s’est littéralement hurlé dessus. J’en ai mal à la gorge. Mais
                           le truc fou, c’est que j’étais en train de peindre quand il m’a téléphoné. Je suis
                           montée dans les tours comme une furie avec lui. Mais à la seconde où il a raccroché,
                           je suis redescendue au niveau zéro du calme. Et me suis instantanément remise à peindre.
                           Avec un grand sentiment de paix. Et même un peu de satisfaction. J’ai eu le sentiment
                           d’être droite dans mes bottes. J’avais raison, il avait tort. Non, j’exagère. Disons :
                           je pensais pour deux, il ne pensait que pour lui-même. Et pour une fois je ne me contorsionnais
                           pas pour lui faire avaler la pilule. J’ai dit ce que je pensais. Sans agressivité
                           ni méchanceté. Simplement cette fois sans les kilos de crème que j’avais l’habitude
                           de mettre dans ces conditions.

                     
                     
                        19 mai 2021

                        
                        J’étais en train d’accepter que, fini complètement ou pas, en tout cas ce n’était
                           plus entre mes mains. Je me libérais du « devoir amoureux » et osais enfin m’exprimer,
                           assumer mes émotions et ressentis, mes désaccords et mes envies. Forcément, ça a fait
                           tout bizarre. J’ai commencé à redevenir un humain à part entière, et non pas la moitié d’un tout. Plus une demi-personne laissant à l’autre
                           le soin d’être la moitié de moi-même. Alors rapidement il n’y a plus eu assez de place.
                           Fatalement. Et paf, ça a clashé.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     5 février 2021

                     
                     En fait je suis furax. Tellement déçue. Atrocement déçue. C’est un nain. Tout ça pour
                           un nain. Le gars n’a pas la carrure. J’ai cru que tu étais comme moi, courageux. Prêt
                           à t’affranchir des codes et des cases pour vivre une relation choisie et libérée.
                           Mais tu es juste un pleutre. Replié sur toi-même, ignorant et apeuré. Tu n’as pas
                           la carrure pour me suivre. Tu n’as pas le cran de te lancer. Reste, végète dans ta
                           tiédeur. J’espère simplement que la vie proposera à mon fils des modèles de masculinité
                           plus évoluée. Pauvre type égocentrique et grossier. Gros balourd de mauvaise foi.
                           Buté de merde de petit bout de lorgnette. Mais putain ça va te faire tellement mal
                           au cul quand je me serai vraiment barrée loin et que tu comprendras qu’il est trop
                           tard. Et puis j’en ai marre d’être l’esclave de tes humeurs, de tes peurs inconscientes,
                           de tes phobies non soignées et autres paniques ignorées ! Mais va voir un psy. Développe-toi.
                           Grandis ! Nain.

                     
                     Si je n’étais pas autant en colère, je pourrais même me sentir soulagée.

                     
                     
                        20 mai 2021

                        
                        Eh oui, j’ai toujours eu du mal avec la nuance. Plusieurs vérités peuvent coexister.
                           En l’occurrence, il peut y avoir un vrai dossier sur la place accordée aux femmes
                           dans ce monde d’hommes, et la révolte qui en découle. Plus un vrai dossier sur mes problématiques personnelles et les progrès que j’ai à accomplir.
                           Plus un vrai dossier sur le gars en face qui, clairement, malgré toutes ses qualités,
                           n’est pas cuit, et les difficultés qui subsisteront vraisemblablement même s’il n’y
                           a plus de problèmes ni dans le monde ni dans ma vie !
                        

                        
                        Ça semble évident, mais je ne le saisis que maintenant. À l’époque j’avais l’impression
                           que ces vérités étaient exclusives : soit c’est la faute au patriarcat, soit celle
                           de JP, soit la mienne. Alors que non ! On peut cumuler ! Ha, ha !
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     6 février 2021

                     
                     C’est hyper bizarre. Je vais super bien. Comme lors de la 1re rupture. C’est quoi ce bordel ? C’est pas normal que j’aille si bien à chaque fois
                           qu’on se sépare ! Qu’est-ce que ça veut dire ? D’autant que la 1re fois qu’on s’est séparé.e.s, je n’étais pas si triste parce que je savais que ce
                           n’était pas définitif. Cette fois-ci je ne suis pas si triste parce que je sais que
                           c’est définitif !

                     
                     Enfin si, je suis triste bien sûr. Très. Mais c’est ok. Je ne suis pas anéantie. Le
                           fait que JP me quitte ne dit rien de moi. De qui je suis ou de ce que je vaux. Ça
                           dit juste qu’il me quitte. Ça ne parle que de lui. Moi, je suis triste parce que je pense qu’on partageait
                           des choses assez rares et assez précieuses pour mériter une histoire qui se défende.
                           Je suis triste parce que le mode de vie qu’on avait mis en place est vraiment celui
                           qui me convient. Maintenant j’en suis certaine. Je suis triste parce que je l’aime(ais ?).
                           Je n’ai plus de colère contre lui. Je lui suis même reconnaissante de m’avoir aimée
                           et désirée quand je peinais à le faire moi-même. Mais voilà, l’histoire se termine
                           car JP est trop « petit ». Pas encore la maturité. Pas de développement personnel ni d’ambitions existentielles ou philosophiques,
                           pas de conscience de lui-même ou de lucidité, pas de vie spirituelle ni de travail
                           sur soi. J’ai pris une ampleur incroyable ces derniers temps. Lui est resté tout petit,
                           au sol, sans envergure. Malgré son intelligence et sa sensibilité immenses. Apeuré
                           sans doute par ce qu’il pourrait découvrir s’il plongeait en lui. Comme tant d’hommes
                           coincés par les injonctions virilistes.

                     
                     Je repense à cette scène où je l’ai surpris en train de fumer en cachette à la fenêtre
                           avec une copine à quelques jours de mon accouchement. J’ai été furieuse. Pas qu’il
                           fume, mais qu’il me le cache. Cette scène disait tout. Racontait tout. Je le comprends
                           à présent. Elle contenait toute la suite : qu’il se positionnait en ado et me prenait
                           pour sa mère. Qu’il était le coupable et moi la censeuse. Et surtout que je représentais
                           à ses yeux l’ordre et le devoir auxquels il n’aurait de cesse de vouloir échapper.
                           Si je l’avais saisi à l’époque…

                     
                     Donc c’est triste mais c’est ainsi.

                     
                  

                  
                  
                     28 février 2021

                     
                     Ha, ha, la vie est dingue ! Le LENDEMAIN du raccrochage avec JP, une pluie de mecs s’est littéralement abattue sur moi ! Livreur
                           Picard. Genre vingt piges. Grand. Noir. Pas mal. Immense sourire. Il dépose les colis
                           et quitte l’appartement. Deux minutes plus tard, je reçois un sms : « Vous êtes très
                           mignonne, ça vous dérange si je garde votre numéro pour discuter de temps à autre ? »
                           Puis conversation amusante. Le surlendemain, un artisan hautement sexy qui bosse chez
                           moi me dit qu’il regarde ma photo de profil WhatsApp quand il est déprimé parce qu’il
                           n’a jamais vu une femme aussi belle et aussi rayonnante. Je peins dans une pièce pendant
                           qu’il bricole dans une autre. Et on se drague. Il fait super beau. C’est délicieux. Les jours
                           qui suivent, des relations jusque-là tranquilles se mettent à changer de ton. Cet
                           acteur envoûtant au torse sculpté qui tient à ce qu’on se voie, comme ça, sans raison.
                           Cet écrivain aussi beau que brillant – quasiment surnaturel – qui vient parler littérature
                           chez moi en buvant du Cheval Blanc jusqu’à 5 h du matin. Cet aventurier qui compte
                           m’emmener faire un tour de l’Europe de l’Est dans le mobil-home qu’il a bricolé. Ce
                           vieil ami si séduisant dont je sens le souffle suave sur ma nuque. Et bien sûr cette
                           aventure divine et inattendue avec ce guide de haute montagne si frais, si libre et
                           si mûr (pour son jeune âge). Souvenir ému de sa yourte.

                     
                     En fait tout va bien ! Je suis heureuse même ! Je suis maintenant prête à tout ce
                           que la Vie pourra m’apporter ! Cette pluie d’hommes est un délice. C’est peut-être
                           ça la clef de mon bonheur ? C’est peut-être ça la vie ? Aucune forme de couple, de
                           couplage ou de paire. L’homme idéal est mille : je pars en voyage avec M. ou R., je
                           couche avec Y. et S., je bosse et crée avec A. ou J., j’entretiens un rapport de séduction
                           avec F. et j’ai une famille avec JP ! Parfait ! Avec chacun, je fais ce que je veux, ce que je sens. Avec l’un j’aime bien faire des câlins et me lover dans ses bras. Avec l’autre des
                           baisers un peu plus sexy et sensuels. Avec un autre je trouve un regard amoureux et
                           admiratif.

                     
                     Par ailleurs, je suis entourée de femmes démentes. Fortes, libres, belles, puissantes.
                           Des filles que je vois tout le temps, d’autres de temps en temps ; des filles que
                           je vois en tête à tête, d’autres en bande ; des filles du jour, d’autres de la nuit ;
                           des filles de Paris et des filles du Sud ; des filles d’ici, d’autres de loin ; des
                           filles rencontrées il y a plus de 30 ans, d’autres il y a moins de 3 ans. Mais de
                           toutes, je me sens aimée comme je suis. Et toutes, je les aime comme elles sont.

                     Je m’éclate littéralement en développement personnel : en plus de mes thérapies au
                           long cours, j’ai vu une énergéticienne hallucinante qui m’a permis d’échanger avec
                           ma mère morte (oui oui), un chamane merveilleux qui m’a dit que j’avais la vibration
                           de Jésus-Christ (sic), une cartomancienne d’une intelligence rare qui saisit des détails passionnants,
                           et une psy transgénérationnelle magique qui est en train de changer ma vie.

                     
                     Je ne suis pas du tout malheureuse car je ne regrette rien de mon histoire avec JP.

                     
                     Si je résume, le bilan est formidable. 2 ans de passion sexuelle et amoureuse. Puis
                           de 2 ans de kif ultime grossesse et maternité. Puis 1 an vraiment pas cool. Puis l’annus
                           horribilis où il a été merveilleux ; heureusement qu’il était là. Puis une année sans
                           lui, mais avec son soutien. Fondamental pour moi. Puis encore une année et demie de
                           complicité légère et délicieuse. Et enfin deux mois très pénibles. Donc c’est plutôt
                           un super ratio ! Je ne regrette rien. Et surtout je comprends maintenant que cette
                           histoire a rempli sa mission : ça y est, je m’aime pour de vrai. Enfin ! Je ne comprenais
                           pas pourquoi j’étais restée si longtemps « pour rien »  comme avec V. Pourquoi j’avais
                           avalé tant de couleuvres, pourquoi je m’étais entichée d’un homme qui ne m’a jamais
                           dit « je t’aime » en dix ans, alors que j’avais un besoin vital d’être aimée précisément
                           après ces années de rejet par V. et cette enfance si sèche. Ce que je comprends, c’est
                           que la Vie te fait revivre une situation autant de fois qu’il le faut, de plus en
                           plus fort, jusqu’à ce que l’enseignement te parvienne. En l’occurrence, je devais
                           apprendre à m’aimer moi-même sans avoir besoin de l’amour de l’autre. Donc JP n’était
                           pas « pile le gars qu’il ne me faut pas » comme je le pensais au début de mon histoire
                           avec lui, mais au contraire exactement celui qu’il me fallait pour enfin comprendre
                           la leçon !

                     
                  

                  
                  
                     2 mars 2021

                     
                     Révélations en rafales en ce moment. Je comprends mon angoisse de pénurie sexuelle.
                           Rien à voir avec JP ! Le pauvre, d’ailleurs. Il devait avoir l’impression de remplir
                           un puits sans fond. Je lui demandais de me rassurer en temps que femme. « Oui tu es
                           bien une vraie femme, et moi, vrai homme, je te désire. » Et de m’assurer qu’il n’y
                           avait rien d’immonde et de monstrueux dans mon sexe. « Je suis JP et j’approuve ce
                           message. La preuve, je te baise. » Je lui demandais de me prouver par le sexe que
                           j’étais digne d’être aimée et désirée.

                     
                     Le vrai sens de « je ne dois rien faire pour être aimée » commence à me parvenir.

                     
                     À travers mes tableaux et mes rêves, je commence à percevoir que la puissance n’est
                           pas forcément dans le dur, le phallique, le fort et le pénétrant. Mais possiblement
                           dans le volcan, la lave, la roche en fusion, la circlusion. Je visualise le pouvoir
                           immense d’une coulée de lave dans les entrailles de la terre. Cet endroit rougeoyant,
                           souple et intérieur comme les entrailles d’une femme, comme un vagin. Cette souplesse
                           et cette fluidité sont si puissantes ! Les parois de ces boyaux sont dotées d’un pouvoir
                           flexible presque effrayant. Je ressens vraiment qu’il n’est pas besoin de contondant,
                           d’anguleux, de tranchant et de rigide pour être puissant. Je ressens La Force du mouvement,
                           du souple, de la plasticité…

                     
                     Je m’imagine demander à un homme « Tu l’aimes mon sexe ? » pour le plaisir de ne pas
                           avoir besoin de la réponse.

                     
                     Je dois devenir le personnage principal de ma vie. Et j’ai l’intuition que mes circonvolutions
                           pourraient résonner chez plein de femmes. Peut-être même les réconforter. Il faudrait
                           que je puisse partager ce qui se passe dans ma tête et dans mon cœur. Et dans ma chatte. Il faudrait que j’écrive un livre !

                     
                     
                        20 mai 2021

                        
                        Je me relis et suis fascinée de voir comme JP était devenu un figurant dans mon existence.
                           Donc vingt jours pour tourner la page, et quinze de plus pour imaginer en écrire des
                           pages. En effet, il était totalement sorti de moi, je m’en souviens très bien. À tel
                           point que ça m’inquiétait. J’avais peur d’être dans le déni. Mais il faut croire que
                           non. Je pense pouvoir le confirmer aujourd’hui.
                        

                        
                        En pensant à JP, à l’instant, la première chose qui me vient, c’est une immense reconnaissance.
                           Pour avoir su m’aimer et me désirer jusque-là, alors que j’étais encore dans la honte
                           et le dégoût de mon sexe. Il devait en avoir sous le pied quand même.
                        

                        
                     

                     
                  

                  
                  
                     8 mars 2021

                     
                     Dans le train. Je lis dans un livre d’Esther Perel cette idée : ce qu’on a « souffert »
                           enfant de la part de nos parents est précisément ce qu’on va rechercher adulte dans
                           notre sexualité. Paf, ça claque dans ma tête. De quoi ai-je souffert enfant ? Que
                           mes désirs/besoins soient niés. J’étais considérée comme un objet. Mes souhaits n’étaient
                           jamais pris en compte. Et paf, je réalise que, sans l’avoir jamais formulé, c’est
                           exactement ce dont je rêve aujourd’hui ! Mais oui, c’est évident ! C’est d’ailleurs
                           vers cela qu’on tendait avec JP ! C’était le « ton » de nos rapports. Ma relation
                           sexuelle idéale : un homme exige de moi que je ne fasse rien ni ne dise rien. Il exige mon silence et ma soumission. Il me désire. Il veut mon corps et s’en saisit.
                           Son plaisir est de m’en donner. Je veux un homme qui me dise : « Laisse-moi faire,
                           je sais mieux que toi ce que tu veux ! » Soit précisément ce que je reprochais à mes
                           parents qui décidaient à ma place sans me considérer. Dans le rapport sexuel, ça exige
                           évidemment une grande confiance. Je le domine dans la mesure où c’est lui qui me veut,
                           lui qui désire ce que j’ai. Il me domine dans la mesure où mon plaisir est entre ses
                           mains, JE suis entre ses mains. Et c’est lui qui décide de quoi, comment et quand. En écrivant
                           ces mots, d’un coup je me vois. Mouillant du plaisir d’être convoitée. Regardée, désirée.
                           Je m’offre à ce regard, m’y soumets. En même temps je le défie. Je le tente et l’attise.
                           Je me vois, nue, caresser mon sexe en narguant l’autre. J’assume d’être à sa merci.
                           À sa disposition. Tout en savourant l’excitation que je suscite. J’attends qu’il fasse
                           ou me dise quoi faire. Et d’un coup c’est JP que je vois. Je revisite notre quotidien.
                           Ces moments où je ne savais comment exprimer mes envies. Et je me vois lui dire très
                           tranquillement « Fais-moi jouir ! ». Sans crainte. Car à ce jeu, je ne peux pas perdre.
                           Ni lui d’ailleurs. S’il n’a pas envie, il lui suffit de m’ordonner de me caresser.
                           De me dire comment et avec quoi. Et j’obéis. Et il me regarde. Et il bande. C’est
                           plus fort que lui. Alors sans doute il se branle. Je suis tentée de m’arrêter pour
                           venir à lui. Mais il m’ordonne de continuer. Je dois me faire jouir. Alors seulement
                           il me prend. Et me fait jouir encore.

                     
                     Écrire ces lignes. Avoir ces images. Je me suis retrouvée submergée par un torrent
                           d’excitation. Incontrôlable. Insensé. J’ai dû déranger la petite dame à côté de moi
                           et j’ai couru m’enfermer dans les toilettes du train. Inconfortables et vraiment pas
                           sexy. Pourtant j’ai joui si fort et si vite. À peine mes doigts dans mon sexe brûlant
                           et trempé, je commençais à trembler. Mon corps entier était si tendu que je touchais à peine le sol d’une pointe de pied. Ma main plaquée sur mon sexe. Des gouttes
                           de cyprine ruissellent entre mes doigts qui s’enfoncent encore. Un spasme. Cambrée
                           à fond, je frotte de toutes mes forces mon sexe fou contre ma main. Je suis en transe.
                           Et je jouis sans pouvoir retenir un cri. Je suis secouée de spasmes. Hagarde. Je ne
                           comprends pas ce qui m’est arrivé. Je retourne à ma place et j’écris ces lignes. Les
                           doigts encore humides.

                     
                     Ce qui m’a excitée à ce point n’est pas le détail de la baise, mais l’idée de la soumission.
                           L’idée d’offrir mon corps à quelqu’un qui le désire me met dans tous mes états. C’est
                           si nouveau pour moi. J’ai une pensée pour JP. Pour ce que pourrait être notre relation
                           sexuelle maintenant que j’ai compris ça. Assumer comme un jeu sexuel hyper excitant
                           ce qui a été mon cauchemar pendant si longtemps : mon plaisir est entre tes mains.
                           Dans ces circonstances je me sens capable de cette chose toute simple que je n’ai
                           JAMAIS osé faire : dire explicitement « Je veux jouir ». Et pouvoir recevoir aussi bien
                           « Je ne suis pas dans le mood, caresse-toi », que « je veux voir ton cul, je veux
                           lécher tes seins. Je veux sentir ma queue s’enfoncer en toi. Déshabille-toi ».

                     
                  

                  
                  
                     12 mars 2021

                     
                     Aujourd’hui, je commence l’écriture de ce livre. À partir de ma vie amoureuse et sexuelle
                           des 16 dernières années. J’ai ressorti toutes mes notes, mes carnets et journaux.
                           J’ai disposé des Post-it et des stylos. Bien rangé tout mon appartement. Mes pierres
                           pas loin. Mon obsidienne et mes lapis-lazulis au plus près. Un regard sur les photos,
                           affiches, grigris et autres colifichets qui peuplent mon bureau. Une grande inspiration.
                           Et je plonge en moi. Je pars à la découverte de moi. Au travers de mon histoire. Je pars en quête de la personne que je suis. En tant
                           que femme, femelle, mère, amoureuse, artiste et individu. Je ne sais pas pourquoi,
                           mais je sens qu’il le faut. Maintenant. Mon intention est de trouver mon chemin dans
                           la relation amoureuse. Comment faire pour y préserver mon intégrité ? Je me lance
                           dans cette aventure aussi avec l’espoir d’être utile. Et parce que j’adore parler
                           de moi !

                     
                     Voyons à quoi je ressemble toute nue, toute véhémente et toute dérisoire. Quels sont
                           les méandres de ma tête et de mon cœur. De quel bois je suis faite et quelle est ma
                           pulpe.

                     
                     
                        21 mai 2021

                        
                        Voilà, c’était donc la dernière entrée de mon journal avant l’écriture de ce livre.
                           La version « pour moi » de ce que vous avez lu « pour vous » au début de cet ouvrage.
                           Aujourd’hui ça fait dix semaines que j’ai commencé à relire, retranscrire et commenter
                           les seize années de mon existence que vous venez de traverser. Que s’est-il passé
                           dans ma vie pendant ces dix semaines d’écriture ? Et où en suis-je aujourd’hui ?
                        

                        
                         

                        
                        Je dois avouer que j’ai été très occupée à écrire, et que je n’ai pas vécu grand-chose.
                           Rien sentimentalement en tout cas. Trop de travail. Mais aussi en « réparation » de
                           cet homme que j’ai aimé si fort et qui est le père de mon fils.
                        

                        
                         

                        
                        Je suis entourée de femmes. Comme annoncé et souhaité lors de ma révélation des 40 ans.
                           Et c’est merveilleux ! On travaille ensemble, on crée, on s’aide, on s’encourage et
                           on s’admire. On part en week-end et en vacances, on organise des soirées, des dîners
                           et des fêtes. On débarque à l’improviste, avec ou sans enfants. On discute des heures. On se comprend, on s’entend. C’est vertigineux
                           de voir ces femmes si extraordinaires se débattre pourtant, comme moi, dans des histoires
                           sentimentales qui leur collent les ailes. Ces femmes sont des sœurs. Elles sont mon
                           quotidien et mon avenir. Parfois on jette un mâle ou deux dans l’arène. La semaine
                           dernière, nous sommes parties avec deux spécimens, et c’était parfait ! Massages,
                           caresses, baisers et baises ; grandes bouffes, ciné-club à poil et jeux devant la
                           cheminée, et beaucoup de joie. Dans la liesse des corps, j’ai baisé des bouches féminines,
                           caressé des seins et frôlé des chattes et des fesses douces. J’ai trouvé ça bon, mais
                           nul frisson. Ce n’était pas ma première expérience, j’ai toujours eu envie d’avoir
                           envie. En vain.
                        

                        
                         

                        
                        Je poursuis cette thérapie transgénérationnelle où je ne parle jamais de JP ! Que de moi et de ma famille !
                        

                        
                         

                        
                        J’ai fait une expérience très enrichissante avec un homme. Un homme avec qui j’ai
                           flirté, puis que j’ai revu pour une journée, sans lendemain, on le savait. Cet homme
                           me trouvait très désirable. Belle, sexy. Et excitante. Et il ne m’a pas touchée !
                           Il m’a emmenée à moto dans des endroits magnifiques, puis on s’est promené.e.s dans
                           la forêt, près d’une rivière. Mille occasions. Et rien. J’ai vu que j’avais grandement
                           évolué car je me demandais ce qu’il se passait mais ne m’en inquiétais pas. J’ai même
                           osé lui exprimer ma surprise. Sa réponse m’a ouvert des mondes de compréhension. Oui,
                           il avait très très envie de moi, mais il avait aussi envie de me montrer sa région.
                           Il avait envie de douceur et de joie. Et surtout il avait envie d’être dans les meilleures
                           conditions pour me faire jouir. Donc une autre fois, ailleurs. Je n’en revenais pas :
                           on peut donc désirer et reporter ? Désirer du sexe et autre chose aussi ? Me désirer
                           pour autre chose que mon cul ? Laissez-moi deux semaines, je digère, et je reviens.
                        

                         

                        
                        Et pour suivre cette question initiale : « Comment être féministe et hétéro » ? Comment
                           être une femme libre et en pleine puissance tout en étant épanouie dans une relation
                           heureuse avec un homme ? Je comprends maintenant que j’avais circonscrit mon questionnement,
                           et donc les réponses possibles, au couple. Donc à ma relation à l’homme. Mais la question
                           devrait être : comment être une femme libre, épanouie, heureuse et en pleine puissance ?
                           Point. En tout cas, c’est ce qui m’importe aujourd’hui, et je commence à avoir des
                           éléments de réponse. La priorité absolue est moi. Je ne dois jamais douter ni faire
                           la moindre concession sur ce sujet. Rien n’est plus important que mon intégrité, mon
                           bonheur et mon épanouissement. Rien. Jamais. D’abord parce que j’ai une bonne chance
                           d’être heureuse sans homme si je m’aime moi, mais que je n’en ai aucune, même avec
                           un homme, si je ne m’aime pas. Et ensuite parce que s’il doit bien y avoir un gars
                           capable de m’aimer comme je suis, pleine et entière, notre seule chance de bonheur
                           est de ne pas lui remettre les clefs du mien. Un de mes premiers amoureux, O., rencontré
                           en cours de théâtre, m’avait dit à une époque où j’imaginais mourir si je n’étais
                           pas sur scène, que son but dans la vie n’était pas d’être acteur. J’avais été très
                           perturbée, bien sûr. Il s’était expliqué ainsi : son but était d’être heureux. Pas
                           d’être acteur. Tant que son bonheur se trouverait dans la comédie, il continuerait.
                           Mais à la seconde où ça ne serait plus le cas, il arrêterait. Ça m’avait fascinée.
                           Aujourd’hui je peux transposer : mon but dans la vie est d’être heureuse. Pas d’être
                           amoureuse. Donc dès que mon amour ne m’apportera plus le bonheur, je cesserai immédiatement !
                        

                        
                         

                        
                        J’ai réussi à me trouver. À trouver mon équilibre. Je suis centrée. Au sens propre
                           du terme. C’est-à-dire que mon centre de gravité, mon point d’équilibre, n’est plus
                           dans l’autre. Dans son amour, son désir, son regard, son jugement. Mais en moi. Au cœur de moi-même.
                        

                        
                         

                        
                        Par ailleurs, « J’ai décidé d’être moi-même parce que les autres, c’était déjà pris ! »
                           disait Oscar Wilde ! Eh bien je suis heureuse d’être moi. Je suis heureuse d’être
                           maintenant. Et heureuse d’accueillir avec curiosité et bienveillance ce que la Vie
                           va m’offrir. Je me sens même suffisamment en paix et épanouie pour pouvoir me tourner
                           vers les autres. Pas vers leur regard sur moi, ni vers ce qu’ils peuvent m’apporter.
                           Mais vers ce que je peux leur apporter.
                        

                        
                         

                        
                        Je suis moi, je suis heureuse maintenant, peu importe demain.

                        
                        Et j’aime mon sexe. Mon sexe de femme.

                        
                        Mon sexe de femme qui n’est pas une absence de sexe d’homme.

                        
                        Je suis une femme, et j’aime mon sexe de femme empli de Plaisir et de Sagesse, de
                           Puissance et de Douceur ; parfait et précieux, désirable et capricieux.
                        

                        
                         

                        
                         

                        
                        ~

                        
                     

                     
                  

                  
               

               
            

         

      
   
      
         
            Lettre à mon fils

               
               
                  
                     Antoine, mon chéri,

                     
                      

                     
                     Personne ne veut connaître la vie sexuelle de ses parents et tu es bien évidemment
                        la dernière personne à qui je destine ce livre. J’avoue même avoir dû sporadiquement
                        oublier que j’étais ta mère et que tu pourrais le lire un jour, afin d’être libre
                        de l’écrire.
                     

                     
                     Aujourd’hui tu as 6 ans, et je prends conscience que ce jour arrivera sans doute.
                        Quel âge auras-tu ? Quelles questions te poseras-tu ? Qu’est-ce que ça te fera ? Je
                        suis un peu inquiète à cette idée bien sûr. Mais je ne regrette rien. Je n’ai honte
                        de rien. Et finalement, si tu sautes certains passages (je t’en prie saute-les !),
                        tu apprendras simplement que ta mère est une femme et une artiste. Tu découvriras
                        comme elle s’est construite, comme elle a aimé ton père, comme elle a fini par s’aimer
                        elle-même et comme ta naissance l’a comblée. Plutôt des jolies choses en somme.
                     

                     
                     Et puis peut-être que ce livre te fera gagner quelques années de psychothérapie ?
                        Tu n’auras qu’à le faire lire à ton.ta psy !
                     

                     
                      

                     
                     « Tous les matins le soleil se lèvera, tous les soirs il se couchera, et tous les
                        jours ta maman t’aimera. Tout le jour, pour toujours. »
                     

                     
                     Je t’aime.
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